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Le bretteur marchait dans le désert
à longues enjambées. Les cailloux crissaient sous ses robustes bottes de cuir.
Il avait les yeux noirs, le nez en lame de couteau. Il portait une robe
couverte de poussière et un turban volant au vent, l’un comme l’autre adaptés
aux hauts plateaux pierreux où il se déplaçait. Sur son dos était calé un
paquetage contenant de la viande séchée, une tente en peau de bête et un tapis
qu’il déroulait le soir pour s’y allonger. Bien que le soleil planté dans le
ciel fût fort pâle et fort petit, sa chaleur faisait quand même ondoyer
l’horizon.


La terre moutonnait en douces collines, aussi infinie que
l’océan, grise et parsemée de pierres d’un gris uniforme. L’air sentait la
poussière. La végétation était fort rare. Le ciel crépusculaire restait vierge
de nuages et le soleil ne bougeait jamais.


L’épée du bretteur reposait dans un banal fourreau en bois
recouvert de cuir craquelé. C’était une arme lourde, avec une lame à un seul
tranchant, plus large sur le faible que sur le fort. Elle se nommait Tecmessa.


L’homme avançait le long d’une piste, deux ornières
poussiéreuses joignant en droite ligne un horizon à l’autre. Les roues cerclées
de fer d’innombrables chariots en avaient chassé les cailloux, quand elles ne
les avaient pas tout simplement pulvérisés, mais les pas du bretteur y
soulevaient trop de poussière à son goût, aussi préférait-il marcher sur le
gravier du bas-côté. Les épaisses semelles de ses bottes rendaient ses foulées
moins éprouvantes.


S’il ne s’écartait que rarement de la piste, sa vive
compagne ne cessait de filer deçà, delà, comme en quête de quelque chose.


Alors qu’elle le rejoignait à l’issue d’une de ces expéditions,
elle déclara :


« Une araignée, ordinaire et marron. Et des fourmis,
ordinaires et noires. Celle-là ravie de se nourrir de celles-ci.


— Rien qui sorte de l’ordinaire ?


— Hélas non. »


L’homme eut une brève quinte de toux, étouffée par le turban
qui lui protégeait le nez et la bouche de la poussière.


« Notre périple menace de devenir barbant,
remarqua-t-il.


— Menace ? »


Il y eut un bref silence.


« Le sarcasme, reprit l’homme, fait un piètre compagnon
de voyage.


— De même, répliqua sa compagne, que les araignées et
les fourmis. »


Arrivés sur le sommet arrondi d’une petite colline, ils
examinèrent la vallée en contrebas. Des arbustes l’ombrageaient en partie, et
les deux voyageurs s’écartèrent de la piste pour aller les voir de plus près.
Comme ils s’approchaient, on entendit un soudain claquement d’ailes, et une
volée d’oiseaux envahit le ciel dans un bruit de tonnerre.


« Des cailles », dit le bretteur.


Sa compagne tourna vers lui ses yeux verts. « Ce qui
signifie qu’elles ont de quoi manger dans les parages. »


Le bretteur posa une main gantée sur une branche tombante où
poussaient de longues feuilles vert foncé. « Pourquoi n’irais-tu pas
vérifier ? »


Sa compagne fila sous les arbustes pendant qu’il examinait
la branche avec intérêt. Puis il baissa les yeux et vit des morceaux de bois,
d’autres débris et un semis de longues cosses brunes. Il s’accroupit sur les
talons pour ramasser l’une de celles-ci. Elle se désagrégea dans sa main et il
en sortit deux graines, qu’il rangea dans une bourse passée à sa ceinture.


Sa compagne revint. « Des fourmis et des araignées,
annonça-t-elle.


— Rien d’autre ?


— Une vieille tortue et un serpent attendant l’éclosion
des cailleteaux.


— Quel genre de serpent ?


— Un serpent-taureau. Aussi long que ton bras. »


Le bretteur desserra le poing pour laisser choir ce qui
restait de la cosse. « On dirait une sorte de mimosa nain, dit-il. Le
mimosa tolère la sécheresse, mais ce n’est pas une plante du désert. Et
pourtant ces arbustes se plaisent ici. »


Elle plissa les yeux. « Je dirais même qu’ils
fleurissent. »


L’homme lui lança un regard. « Qu’est-ce que j’ai dit à
propos du sarcasme ? »


Tous deux regagnèrent la piste. Aucune découverte
stupéfiante ne les attendait. Des lézards gris, de la même couleur que le
désert, s’égaillèrent à leur approche. Le vent faisait tourbillonner la
poussière autour d’eux. Ils firent halte près d’un puits pour se désaltérer,
profitant de l’ombre d’un caravansérail abandonné pour manger de la viande
séchée, des abricots secs et des biscuits rassis.


Une heure plus tard, alors qu’ils traversaient une nouvelle
vallée, ils tombèrent dans une embuscade tendue par des cavaliers.


Ceux-ci dévalèrent au galop la colline devant eux, se
déployant pour former un croissant en soulevant un rideau de poussière. Plutôt
que de charger, ils s’avancèrent au petit trot, adoptant une allure mesurée. Le
bretteur fit halte et réfléchit.


« Combien ? s’enquit-il.


— Dix-sept. Onze hommes armés d’une lance, deux d’une
épée, quatre d’un arc. Sans parler de leurs montures, qui semblent peu amènes
et enclines à la violence. »


L’homme se renfrogna sous son masque de tissu. Portant son
pied gauche en arrière, il défit l’attache qui maintenait Tecmessa dans son
fourreau.


Les cavaliers firent halte à dix pas de lui. Leur chef était
un être massif, aussi large qu’un mur, à la peau blafarde colorée par le sable
gris du désert. Ses yeux étaient d’une étrange couleur d’or. Quelques mailles
métalliques, larges et mal assemblées, pendouillaient sous sa tunique. Il était
armé d’une longue lance et chevauchait un lézard bipède pourvu de longues
pattes robustes, d’une crête occipitale et de crocs acérés.


« Un troll, murmura la compagne du bretteur. Ô
joie. »


Il y avait d’autres trolls dans la troupe. Ainsi que des
humains de sexes et de couleurs divers. Une femme était munie de quatre bras et
armée de deux arcs, chacun avec sa flèche encochée.


« Salut, voyageur, dit le troll d’une voix
littéralement rocailleuse.


— Salut », répondit le bretteur.


Les yeux d’or le fixèrent. « As-tu perdu ta
monture ?


— Je vais à pied.


— Tu as choisi une bien longue route. Où te
rends-tu ?


— À Gundapur.


— Pour y traiter quelles affaires ?


— Aucune, et je n’ai d’ailleurs d’affaires à traiter
nulle part. Je voyage pour le salut de mon âme et non pour le profit. »


Le troll plissa ses yeux d’or. Sa monture siffla et exhiba
des crocs en forme de pierre tombale. « C’est là un voyage qui peut se
révéler dangereux, déclara-t-il.


— Je ne suis pas insouciant du danger, répondit le bretteur,
mais je prendrai la route que je dois prendre.


— Ton nom ? »


Le bretteur inspira longuement avant de répondre :
« Si je ne m’abuse, la coutume exige que l’on donne son nom à un inconnu
avant de lui demander le sien, ce afin de se présenter et d’être ainsi en droit
de lui poser la question. »


L’étonnement plissa le visage du troll.


« À ce que je vois, tu n’as point l’habitude du pronom
indéfini, reprit le bretteur. Permets-moi de reformuler ma question. Qui diable
êtes-vous et de quel droit me barrez-vous le passage ? »


L’espace d’un instant, le troll hésita entre la colère et
l’amusement. Il opta pour cette dernière réaction. Un large sourire fendit son
visage gris.


« Tu es courageux, étranger ! »


Le bretteur haussa les épaules. « Je ne prétends pas
l’être plus qu’un autre. »


Le troll émit un rire qui tenait du gargouillis. « Je
suis le capitaine Grax, déclara-t-il. Et voici… (geste de la main) mes Libres
Compagnons. Nous avons été engagés pour escorter une caravane ralliant le lac
Toï à Gundapur. »


Le bretteur joignit les pieds et s’inclina légèrement.


« Mon nom est Aristide, dit-il. Ma compagne s’appelle
Bitsy. » Il considéra les Libres Compagnons. « Apparemment, vous avez
égaré votre caravane.


— Elle est devant nous, au caravansérail d’Ulwethi.
Nous patrouillons les environs à la recherche des bandits qui infestent la
région. » Les yeux d’or se plissèrent. « Peut-être es-tu l’un de
leurs éclaireurs.


— Dans ce cas, je ne suis guère doué, répliqua
Aristide. Non seulement je n’ai point de monture, mais vous m’avez surpris sans
difficulté.


— Exact, concéda le capitaine Grax, dont les oreilles
coniques frémissaient. Tu n’as vu personne sur la piste ?


— Je n’ai rien vu, hormis des fourmis, des araignées et
une ou deux tortues.


— Nous allons continuer un peu, au cas où tu mentirais.
Si tu mens, nous reviendrons te faire ton affaire une fois que nous aurons
disposé de tes complices.


— Bonne chasse », dit Aristide en s’inclinant une
nouvelle fois.


Grax et ses Compagnons s’éloignèrent au galop, contournant
Aristide toujours planté sur la piste. Il ajusta son turban et se remit en
marche, sans cesser de deviser avec sa compagne.


En moins de quatre tours de sablier, il tomba sur le
caravansérail, un fortin de pierre cubique dominant une oasis. Une foule de
gens et d’animaux grouillait alentour, la bâtisse étant trop petite pour les
abriter tous. On avait édifié un enclos aux murs de pierre sèche pour les bêtes
de somme et monté près de l’oasis quantité de tentes multicolores. Sur les
berges du plan d’eau étincelant se dressait ce qui ressemblait à un marché.


Loin de se préparer au départ, les voyageurs semblaient
avoir pris leurs quartiers dans cet avant-poste reculé.


Fixant un instant le bretteur de ses yeux verts, Bitsy fila
de l’avant pour mener sa petite enquête.


Aristide longea l’enclos et une rangée de tentes pour se
diriger vers la porte ouvragée du caravansérail. Il rabaissa le pan de turban
qui lui protégeait le visage, révélant des joues mal rasées et une épaisse
moustache. Il demanda à un garde où se trouvait le sénéchal.


« Son bureau est près du bassin de vie. »


Aristide entra dans le bâtiment de pierre et trouva bien
vite l’autel, avec son menhir et son bassin argenté, flanqué de la guérite du
gardien du temps, qui retourna son sablier et frappa son gong à huit reprises
au moment où le bretteur s’approchait de lui.


Le sénéchal avait son bureau derrière la guérite. C’était un
homme maigre, au regard matois, avec une fine moustache le long de la lèvre. Il
sentait le tabac fort.


« Tu as droit à des vivres pour cent quarante-quatre
tours de sablier, annonça-t-il, ainsi qu’à du fourrage si tu en as besoin.
Ensuite, tu devras t’acheter des provisions au marché. »


Aristide se demanda si l’homme ne revendait pas une partie
de ses réserves aux voyageurs, monnayant les denrées alimentaires que le sultan
lui demandait de distribuer gratis.


« Quelle est la cause de ce délai ? s’enquit-il.
C’est la guerre à Gundapur ?


— La région est ravagée par une bande de pillards
particulièrement redoutables. Plusieurs caravanes ont décidé de faire halte ici
jusqu’à ce que leurs escortes combinées soient de taille à repousser une
attaque, ou bien que le sultan nous envoie des troupes fraîches. »


Aristide se tourna vers la fenêtre du bureau, contemplant la
foule qui grouillait dans la cour.


« Vous avez déjà rassemblé une petite armée »,
commenta-t-il.


Le sénéchal lissa sa moustache du bout de l’index. « Le
dernier convoi qui nous a quittés était composé de trois caravanes avec une
escorte de soixante gardes. Il a été anéanti. Quelques gardes ont survécu, mais
aucun de ceux qu’ils étaient censés garder.


— Combien de bandits les ont attaqués ? »


Rictus du sénéchal. « Plusieurs essaims, à en croire
les survivants. Mais un homme qui fuit le combat tient forcément ce genre de
discours, n’est-ce pas ? »


Aristide le fixa du regard. « Il n’y avait pas d’orcs
parmi eux, au moins ?


— Non, du moins à en croire les survivants.


— Au moins avons-nous échappé à ce cliché. Tu as
informé Gundapur de la situation ?


— J’ai envoyé des messages. Impossible de savoir si les
messagers n’ont pas été interceptés sur la route de la capitale. » Il
haussa les épaules. « En temps voulu, le Gouvernement s’inquiétera de ne
plus voir de caravanes et nous enverra des renforts.


— Si tu souhaites envoyer un nouveau message, je suis
disposé à le porter. »


Le sénéchal arqua un sourcil. « Tu es prêt à braver les
bandits ?


— Les bandits sont faits pour être bravés, mais je
ferai mon possible pour les éviter. Quoi qu’il en soit, j’accepte ton
hospitalité pour quelques douzaines de tours de sablier ; ensuite je
reprendrai ma route. »


Le sénéchal se fendit d’un léger sourire. « Est-ce
l’orgueil ou l’inconscience qui te pousse à prendre cette décision ? Les
deux vont souvent de pair.


— Je ne prétends être ni plus orgueilleux ni plus
inconscient qu’un autre. »


Avant de prendre congé, Aristide demanda au sénéchal où il
pourrait trouver les chefs de caravane. Masoud l’Infirme, le premier avec
lequel il s’entretint, était un homme émacié, à la peau tannée et aux longs
cheveux grisonnants, affligé d’une toux persistante. Bloqué au caravansérail
depuis près de trois mois, ce qui faisait de lui le plus ancien des chefs
placés dans cette situation, il occupait un petit appartement dans le bâtiment.
Ses murs étaient ornés de tentures et son sol recouvert de tapis. Il offrit
courtoisement du thé à son visiteur, qui l’accepta.


« On a assez perdu de temps, non ? lança Aristide.
Vous disposez de forces suffisamment importantes pour faire pièce aux bandits.


— À des bandits ordinaires, oui, répliqua Masoud. Mais
ceux-là sont particulièrement vicieux. Ils ont capturé plus d’une douzaine de
caravanes, et on n’a plus jamais entendu parler de leurs prisonniers. On n’en
connaît aucun qui ait été rançonné, qui ait réussi à s’évader ou qui ait été
vendu comme esclave. La rumeur veut que ces bandits vénèrent un dieu exigeant
des sacrifices humains. »


La voix de Masoud se brisa lorsqu’il prononça ces mots et il
partit dans une violente quinte de toux, obligeant Aristide à patienter
poliment quelque temps.


« Si ces bandits servent un dieu maléfique,
déclara-t-il une fois la crise passée, alors un guerrier qui les affronte ne
peut que gagner du mérite spirituel.


— Que les soldats du sultan récoltent ces lauriers-là,
rétorqua Masoud. Ils en ont bien besoin. » Il se remit à tousser, puis
s’essuya la bouche avec une serviette de table.


« Vous amener chez un médecin, voilà qui rapporterait
aussi du mérite », fit remarquer Aristide.


Masoud eut un pauvre sourire. « Cette toux m’accompagne
depuis plus de quarante ans, je la trimbalais déjà étant enfant. Les panacées
des médecins sont sans effet, un gaspillage de temps et d’argent.


— C’est aussi gaspiller du temps et de l’argent que de
rester moisir ici. »


Masoud partit dans une nouvelle quinte avant de répondre. Il
n’était pas interdit de penser qu’il jouissait de sa maladie.


« Je te le concède, dit-il, mais il y a ici neuf
caravanes, chacune avec son escorte. Si tu parviens à mettre d’accord les chefs
de caravane et les capitaines d’escorte, je serai le premier à t’applaudir.


— Qui dois-je voir en priorité pour promouvoir une
action commune ? demanda Aristide.


— Nadeer à l’Œil étincelant. Il loge dans un
appartement de l’autre côté de la cour et c’est l’ogre le plus déplaisant que
j’aie jamais rencontré. »


Aristide fit tourner sa cuillère d’un air pensif.
« C’est un ogre au sens littéral du terme ?


— Il ne serait pas appelé Nadeer à l’Œil étincelant
dans le cas contraire. »


Aristide remercia Masoud de son hospitalité et traversa la
cour pour s’aventurer dans l’appartement occupé par Nadeer. Ce dernier était
facile à trouver : ses ronflements héroïques faisaient résonner leurs
échos tout le long des galeries entourant la cour et ses gigantesques pieds nus
saillaient de la porte, l’intérieur du logis étant trop petit pour lui. Nadeer
était plus grand qu’un troll et bien trop massif pour enfourcher une monture.
Sa peau était d’un vert lumineux. À en juger par les épaisses callosités noires
ornant ses larges pieds plats, il traversait le désert en marchant, aux côtés
des chameaux qui transportaient ses biens.


Aristide s’accroupit sur le seuil, ramenant une jambe sous
lui, et se mit à chanter.


 


« Nadeer, dont la foulée avale les lieues


Et dont la seule voix fait frémir les lions…


Que Nadeer s’avance au soleil !


 


Son œil étincelant se braque sur l’ennemi,


Les colonnes du ciel tremblent devant ses jambes…


Que la voix de Nadeer martèle le monde !


 


Le vent caresse sa peau verdoyante,


Ses phalanges sont aussi épaisses que des choux…


Que Nadeer marche d’un pas conquérant ! »


 


Le ronflement se transforma en gargouillis au quatrième ou
au cinquième vers, puis, une fois le dernier tercet achevé, on entendit une
voix de basse à moitié endormie, soutenue par un bruit de clochettes.


« Je n’aime pas cette comparaison avec les choux.


— Pardon, fit Aristide. Ce passage a besoin d’être
retravaillé.


— Le chou n’a guère de connotations héroïques, à mon
humble avis. »


Les immenses pieds verts commencèrent à investir la cour,
suivis par un immense corps évoquant un bloc de pierre. L’embrasure de la porte
n’était pas assez large pour laisser passer les épaules de Nadeer, qui dut se
contorsionner pour la franchir. Il s’assit et son crâne frôla le plafond de la
galerie qui entourait la cour.


Une fois déplié, l’ogre aurait été deux fois plus grand
qu’Aristide. Sa peau verte était encombrée de tatouages. De la fente incurvée
de sa bouche jaillissaient deux défenses lourdement ouvragées, surmontées d’une
moustache en guidon de vélo aux pointes agrémentées de clochettes d’argent.
Mais l’élément le plus extraordinaire de son visage, c’était le grand œil à
facettes planté au centre de son front, étincelant comme un diamant. Cet œil se
braqua sur le bretteur.


« Je serais en droit de t’écraser la tête »,
déclara Nadeer. Quand il prenait la parole, ses clochettes tintaient et ses
défenses déformaient le son de sa voix.


Aristide se leva avec une souplesse et une vivacité
stupéfiantes. Le visage de l’ogre se para d’une grimace de surprise non feinte.


« Je ne désire qu’une chose : le plaisir de ta
compagnie quand je me rendrai à Gundapur. »


L’œil unique se plissa. « Tu veux m’engager comme
escorte ?


— Je n’ai pas les fonds nécessaires, hélas. Mais la
bonne compagnie agrémente toujours un long voyage et, lorsque je partirai pour
Gundapur, dans douze ou quinze tours de sablier, j’espère que tu te joindras à
moi.


— Je n’ai pas besoin de t’écrabouiller. Les bandits
s’en chargeront sans mal.


— Il y a suffisamment de gardes ici pour les
repousser. »


Grondement de l’ogre. « Ne me parle pas de ces
crétins ! Sous un commandement unifié, ils auraient peut-être une chance,
mais vu leur attitude… »


Il entreprit de se glisser à l’intérieur de son logis.
« Je retourne à ma sieste.


— Un commandement unifié, c’est exactement cela. Et
pourquoi ne serait-ce pas celui de Nadeer le Fort ? Nadeer le
Maître ? Nadeer le Formidable ? »


Nadeer eut un reniflement de mépris. « J’ai proposé
d’affronter les autres chefs pour savoir qui commanderait les caravanes, mais
ces dégénérés ont refusé ! Qu’ils se débrouillent, je m’en lave les
mains ! »


Accompagné par le tintement moqueur de ses clochettes,
l’ogre se réinséra dans son appartement et s’y allongea.


« Puis-je parler aux autres en ton nom ? lui
demanda Aristide.


— Dis-leur ce que tu voudras. Je retourne dormir.
Adieu. » Ce dernier mot sonnait comme une sentence définitive.


Quittant la compagnie de l’ogre, Aristide trouva le chef
d’une autre caravane, une femme à la peau bleue nommée Eudoxia. Elle portait
des anneaux aux oreilles et un autre dans le nez, si large qu’il pendait
au-dessus de ses lèvres et lui effleurait le menton.


« Je m’appelle Aristide et suis voyageur de profession,
lui dit-il. Dans une douzaine de tours de sablier, je partirai pour Gundapur en
compagnie de Nadeer et de sa caravane. Je me demandais si tu serais disposée à
nous accompagner. »


Eudoxia le gratifia d’un rictus soupçonneux. « Pourquoi
souhaiterais-je accompagner cet imbécile à peau verte, que ce soit pour aller à
Gundapur ou ailleurs ?


— Parce que l’union fait la force et parce que tu
perdras de l’argent tant que tu t’attarderas ici. »


Elle inclina la tête pour le fixer du regard. « Y
a-t-il d’autres caravanes avec vous ?


— Tu es le premier chef que je consulte. »


Elle mâchonna son anneau nasal durant quelques instants.
« J’irai parler à Nadeer, déclara-t-elle.


— Il a entamé une sieste. Si tu le réveilles, il risque
de t’écraser la tête. »


Nouveau rictus. « Je suppose qu’il insistera pour être
le chef.


— Il semble bien que oui. »


Eudoxia jura et cracha, puis piétina son crachat.


« Très bien, dit-elle finalement, mais seulement si
tous les autres sont d’accord.


— Peut-être souhaites-tu te joindre à moi pour aller
leur en parler. »


Le gong du gardien du temps sonna neuf, dix, onze et douze
coups pendant qu’Aristide s’entretenait de cette manière avec les autres chefs
de caravane. Le bretteur acheva sa tournée en retournant auprès de Masoud, qui
se lança dans une longue toux en signe de dérision puis, non sans avoir râlé,
accepta de se joindre aux autres chefs sous le commandement de Nadeer.


C’est ainsi qu’Aristide fut en mesure de réveiller l’ogre en
lui annonçant qu’il dirigeait désormais neuf caravanes et leurs escortes
respectives.


« Peut-être devrais-tu faire le point avec tes
lieutenants, conclut Aristide. Comme j’ignore tout du fonctionnement d’une
caravane, je vais me retirer. J’ai beaucoup parlé et j’ai besoin de
rafraîchissements. » Il s’inclina, fit mine de sortir et se ravisa.


« Permets-moi de te donner un ou deux conseils. Ils
sont à toi – montre-toi magnanime. Laisse-les déblatérer tout leur soûl.
S’ils disent des choses sensées, approuve-les avec un air de sagesse. S’ils profèrent
des bêtises, agis comme il te plaît d’agir.


— Je ferai preuve de patience en écoutant leurs
bavardages, mais je suivrai tes conseils. »


Aristide mangea l’un des repas gratuits offerts par les
serviteurs du sultan : des olives, du fromage, du pain et de l’agneau
bouilli accompagné d’abricots secs. En guise de condiments, il dut se contenter
d’une cuillerée de sel, dosée avec un soin extrême. Comme il sortait du
caravansérail pour gagner l’oasis, il vit le capitaine Grax qui regagnait le
camp à la tête de sa patrouille. Se tournant vers le troll, il le salua et se
dirigea vers lui.


« La chasse a été bonne ? » demanda-t-il.


Grax lui décocha un regard mauvais.


« Des fourmis et des araignées, comme tu l’avais dit.


— Tu trouveras du meilleur gibier dans les prochains
jours. Les caravanes se sont mises d’accord pour aller à Gundapur. »


Le troll eut un grognement de surprise. « Je croyais
qu’on moisirait ici jusqu’à l’Ultime Mort.


— Affûte tes armes. Mange à ta faim. Et fais une
offrande au bassin de vie. »


Grax lui adressa un regard rusé. « Tu crois qu’on va se
battre ? »


Aristide haussa les épaules. « Cela dépend des
bandits. » Il réfléchit quelques instants. « Ce serait peut-être une
bonne idée que d’envoyer une patrouille sur la route de Gundapur. Si les bandits
y ont placé un espion, peut-être auras-tu la chance de l’intercepter. »


Grax fit crisser ses dents jaunes. « Intéressante idée,
étranger. »


Il dépêcha trois de ses Libres Compagnons en éclaireurs et
conduisit les autres à l’enclos. Aristide reprit la direction de l’oasis. Bitsy
le rejoignit en chemin.


« Quelles nouvelles ? demanda-t-il.


— L’ennui règne sur le camp, épicé par d’excitantes
rumeurs de massacres et de sacrifices humains.


— Autre chose ?


— Le sénéchal se remplit les poches en vendant aux
caravanes des vivres censés leur être distribués gratuitement.


— Je m’en doutais. »


Ils marchèrent un moment en silence. Un nuage occulta le
soleil pâle et immobile. Lorsque Aristide examina les hommes et les femmes
installés le long de la piste, leurs yeux brillaient comme des yeux de chat.


Ils s’approchèrent de l’oasis. L’étang en son centre était
de belle taille, aussi grand qu’un terrain d’athlétisme, et entouré de saules
pleureurs. L’air ici ne sentait pas la poussière. Des papillons jaunes
voletaient un peu partout ; des libellules planaient au-dessus de l’eau,
menaçantes. On avait aménagé un accès pour abreuver les bêtes et, un peu plus
loin, une sorte de lagon où les humains pouvaient puiser une eau relativement
claire.


« J’ai l’impression que ce type est un missionnaire,
dit Bitsy. Il y a en lui quelque chose qui n’est pas de ce monde. »


Devant eux, un homme s’était accroupi sur la berge et
s’affairait à remplir plusieurs bouteilles. Il était assez maigre et vêtu d’une
robe de coton aux rayures fanées, dont la capuche était rabattue sur sa tête.


Aristide attendit qu’il ait achevé sa tâche et se soit
relevé.


« Salut, lettré, lui dit-il.


— Salut. »


Tout en s’inclinant, l’homme esquissa vivement un signe avec
les doigts. Aristide s’inclina à son tour et lui répondit par un autre signe,
sur lequel il était impossible de se méprendre. Le soulagement se peignit sur
le visage barbu et quelconque de l’autre.


« Mon nom est Souza, dit-il.


— Aristide. » Nouvel échange de courbettes.
« Comment se passe la collecte ?


— Ça fait trois mois que je suis dessus… » Souza
fut distrait par le spectacle d’un chat noir et blanc rôdant sur la berge.
« Ce chat est à toi ?


— Oui. Il s’appelle Bitsy. As-tu fait bonne
chasse ?


— J’ai à peine commencé, mais j’ai déjà acquis trois enfants.
J’espère en dénicher une bonne douzaine au cours des sept prochains mois.


— Bien.


— Mais j’en rate tellement parmi les meilleurs. Je me
rends dans les villes et les villages, je fais passer mes tests, j’identifie
les plus brillants et m’efforce de convaincre leurs parents de les laisser
partir. Parfois, je vais jusqu’à les acheter. Mais je ne peux pas aller dans tous
les villages, et certains parents refusent que leurs enfants passent les tests,
ou encore refusent de les laisser partir s’ils les passent avec succès, fis
savent que la plupart des enfants qui partent au Collège ne reviennent
jamais. » Il secoua la tête. « Peut-être que j’en laisse filer des
milliers. Qui saurait le dire ?


— Il serait préférable qu’ils soient plus nombreux à
pouvoir choisir. Mais… (Aristide haussa les épaules) leurs parents ont choisi
pour eux. »


La colère déforma le visage de Souza. « Mais leurs
parents pouvaient faire un choix. Les enfants ne le peuvent pas.


— Exact.


— Et voilà maintenant que mes petits courent le risque
d’être capturés et sacrifiés à des dieux maléfiques, soupira Souza.


— À ta place, je ne prendrais pas cette menace au
sérieux. »


Le lettré fixa Aristide du regard. « Tu as des
informations ?


— Non. Seulement une certitude. L’ensemble des gardes
présents ici sont de taille à soumettre une horde de sectaires, en particulier
s’ils sont placés sous les ordres d’un seul chef – un poste qui vient
apparemment d’échoir à Nadeer.


— L’ogre ? » Souza plissa le front. « Tu
parles d’un choix…


— À chacun les siens, répliqua Aristide. Quoi qu’il en
soit, prépare tes petits à partir dans un délai de quelques douzaines de tours
de sablier.


— Pour dire vrai, je suis soulagé au fond de moi. Des
jeunes enfants séparés de leur famille pour la première fois et coincés
pendant des mois dans une oasis en plein désert sans rien pour se
distraire… » Grimace. « Tu imagines les scènes que nous avons vécues.


— Sans problème. »


Souza plissa les yeux. « Tu n’es pas missionnaire, je
présume ?


— Non. J’étudie les espaces implicites. »


Souza était intrigué. « Je… » Il se tut comme un
groupe de Libres Compagnons s’approchait.


« Nous reparlerons plus tard, pendant le voyage, lui
dit Aristide.


— Oui. » Nouvelle courbette. « C’est un
plaisir d’avoir quelqu’un à qui parler. »


Souza retourna au camp. Aristide s’accroupit pour remplir sa
bouteille d’eau tout en écoutant les gardes. Leur conversation était bruyante
mais sans intérêt. Quand ils furent partis, il but puis remplit à nouveau sa
bouteille, observant un héron bleu qui glissait parmi les roseaux de l’autre
rive.


Il entendit un bruit de pas et un froissement soyeux, et se
retourna pour découvrir une jeune femme accroupie au bord de l’eau claire, y
plongeant une outre de cuir qu’elle tenait par sa lanière. L’eau s’y engouffra
en gargouillant.


La mèche de cheveux émergeant de sa coiffe était châtain
clair. Ses yeux étaient bleus, son nez et ses joues rougis par un léger coup de
soleil.


« Cette vision me rappelle un quatrain, dit Aristide.


 


Les papillons susurrent au-dessus des eaux


Et les roseaux verts dansent sur leur musique.


La femme aux cheveux bruns se penche au-dessus de l’eau,


Aussi gracieuse qu’une branche de saule. »


 


La jeune femme rougit, ce qui assombrit le hâle de ses
joues. L’eau gargouillait dans l’outre.


« Je ne t’avais jamais vu ici », dit-elle. Sa voix
était à peine audible et se confondait avec le bruissement des feuilles, les
soupirs du vent.


« Je suis Aristide, un voyageur. Je suis arrivé il y a
quelques tours de sablier. » Tout doucement, il reprit son chant.


 


« Cette outre d’eau, ce lourd fardeau,


La jeune fille ploie sous son poids.


Quel homme insensé lui impose cette charge ? »


 


La jeune femme s’empressa de baisser les yeux, se
concentrant sur l’outre en train de se remplir.


« Cette eau est pour moi. Je voyage seule.


— Permets-moi alors de porter ce fardeau. »


Elle enroula une mèche de cheveux autour de son index. Bitsy
sortit d’un bosquet et vint se frotter contre sa jambe. Elle la gratta derrière
l’oreille.


« Ce chat est à toi ?


— Il s’appelle Bitsy.


— Bitsy », répéta-t-elle sans cesser de gratter.
La chatte leva les yeux vers elle et se mit à ronronner.


« Tu as omis de me dire ton nom », rappela
Aristide.


Elle laissa les commissures de ses lèvres esquisser un doux
sourire. « Mon nom est Ashtra.


— Et tu voyages seule ? »


Elle baissa les yeux une nouvelle fois. « Mon époux se
trouve à Gundapur. Il me fait venir jusqu’à lui. »


Aristide la regarda plus attentivement. « Je détecte
une note de mélancolie dans ta voix lorsque tu mentionnes ton époux.


— Cela fait sept ans que je ne l’ai pas vu. Il a
accompagné son oncle pour un long voyage commercial. » Elle contempla les
eaux placides de l’étang sans cesser de caresser la chatte ronronnante.
« Il est aujourd’hui très riche, du moins il l’affirme dans ses lettres.


— Et il t’a fait venir sans te fournir d’escorte ?
Voilà qui trahit au moins une certaine imprudence.


— Il m’a envoyé deux guerriers. Mais ils ont eu vent
d’un conflit qui aurait éclaté à Coël, et ils ont préféré s’engager dans
l’armée plutôt que de me conduire à Gundapur.


— Ton époux remonte dans mon estime, mais pas autant
que s’il était venu lui-même te chercher. Ou s’il t’avait envoyé de l’argent.


— Peut-être l’a-t-il fait, mais alors les guerriers
l’ont emporté avec eux. » Elle tourna vers lui ses yeux bleus. « Je
ne me rappelle même plus à quoi il ressemble. J’avais douze ans quand ma
famille a arrangé le mariage. Il n’avait que quelques années de plus. »


En dépit des efforts du sultan et autres dirigeants pour
fournir aux gardiens du temps des sabliers calibrés par le ministère des
Normes, les jours comme les années n’avaient qu’une valeur approximative sur
cette terre où le soleil ne bougeait jamais.


Aristide lui prit la main pour la baiser. « Tu le
raviras, n’en doute point. »


Elle rougit, baissa la tête. « À condition que je
survive aux bandits. »


Il déposa un nouveau baiser sur sa main. « Ne redoute
point les bandits, Ashtra aux yeux de saphir. Les gardes réunis constituent une
force impressionnante et – si je puis me permettre – je suis assez
formidable moi aussi. »


Elle détourna les yeux. Il vit une veine battre à sa gorge.
« Mais tout ce qu’on raconte… sur le sort que ces bandits infligent à
leurs prisonniers… C’est à vous glacer les sangs.


— Ce ne sont que des rumeurs. » Il lui caressa la
main. « Tu franchiras les portes de Gundapur et vivras dans une demeure
aux couloirs de marbre frais, et tes servantes se bousculeront pour t’apporter
des sorbets et du raisin blanc, et les voûtes résonneront de musique et de
rires. Mais pour le moment… » Il s’empara de la lanière de l’outre remplie
d’eau et la hissa toute dégoulinante encore. « Permets-moi de porter ton
fardeau. Car je crois bien qu’il y a là-bas un carré d’herbe verte, à l’ombre
de ce saule gracieux, où nous pourrons nous étendre et admirer la danse des papillons
et la course solennelle du héron, et y humer le doux parfum des fleurs
sauvages. Le vent entonnera sa langoureuse mélodie et nous pourrons goûter à
d’autres plaisirs à mesure que passera le temps. »


Il l’aida à se lever et l’embrassa sur les lèvres d’un air
grave. Elle écarquilla les yeux. La prenant par la main, Aristide l’attira à
l’ombre des arbres et ils restèrent là sur l’épais tapis d’herbe, l’espace de
quelques tours de sablier dans cet interminable après-midi du monde.
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Aristide dormit quelques heures, un
pan de son turban posé sur ses yeux. Lorsqu’il se réveilla, il trouva Ashtra
assise près de lui, en train de contempler les eaux moirées derrière le rideau
mouvant des branches du saule. Il observa une pause pour détailler la jeune
femme : Ashtra, élevée dans un monde ignorant encore l’écriture et aveugle
à son propre potentiel, une société fondée par des aventuriers, des guerriers
et des bandits obnubilés par la gloire et le profit, qui avaient condamné leurs
descendants à une existence où le choix n’avait pas sa place. Mariée à douze
ans à un quasi-inconnu, jetée sur les routes à dix-neuf pour le rejoindre, cet
époux que le temps avait rendu plus étranger encore. Promise à une existence
d’un luxe tout relatif, auprès d’un maître autoritaire qui l’engrosserait
jusqu’à ce que mort s’ensuive.


« Viens avec moi, Ashtra », dit-il.


L’espace d’un instant, il se demanda si elle l’avait
entendu. Puis elle dit : « Où m’emmènerais-tu ?


— Où tu le souhaiteras. Et, au bout du compte, dans la
Matrice du Monde.


— Tu appartiens au Collège ? » Elle le fixa
d’un regard craintif et s’écarta de lui.


Les magiciens et les missionnaires du Collège inspiraient
souvent la crainte.


« Je n’appartiens pas au Collège. » Aristide la
vit se détendre un peu. « Mais on n’a pas besoin d’appartenir au Collège
pour aller dans la Matrice.


— On raconte que la Matrice du Monde abrite de
puissants sorciers. Et des monstres.


— Ici aussi, il y a des monstres. »


Elle détourna les yeux, restant un long moment à contempler
le lac.


« J’ai une famille, dit-elle finalement.


— Que dois-tu à cet époux que tu connais à peine ?


— Mes parents ont une dette envers lui. S’ils devaient
lui rembourser ma dot, cela les ruinerait.


— Je serais prêt à le faire. »


Ashtra posa sur lui ses yeux bleus amusés. « Tu ne
voyages pas comme le font les princes. Es-tu un prince déguisé ?


— Je voyage simplement parce que j’apprécie la
simplicité. Et, bien que je ne sois pas un prince, j’ai des ressources. »


Elle se tourna de nouveau vers les eaux. « J’ai un
époux. Tu ne me proposes que des fantasmes. »


Le bretteur médita quelques instants sur l’ironie
involontaire de cette phrase, puis il se redressa et s’assit en tailleur.


C’était un homme d’expérience. Il savait qu’on venait de le
repousser.


« Il est fort improbable que tu aies un enfant, dit-il,
mais s’il y en a un, je souhaiterais que tu l’envoies au Collège. Donne-leur
mon nom. »


La crainte la gagna à nouveau. « Je croyais que tu
avais dit…


— Je n’appartiens pas au Collège, mais je l’ai servi et
j’y suis connu. Tu peux te recommander de mon nom. » Son ton se fit plus
pressant. « En particulier si tu as une fille.


— J’espère qu’il n’y aura pas d’enfant. » Ashtra
se leva. « Je veux garder de ceci le souvenir d’un agréable fantasme, pas
un fardeau que je porterai le restant de mes jours. » Elle empoigna la
lanière de son outre de cuir et la passa sur son épaule.


« Je ne tiens pas à être une source de ragots dans ma
caravane, ajouta-t-elle. Si tu attendais un demi-sablier avant de me suivre, je
t’en serais reconnaissante.


— Comme il te plaira, ma dame. Mais c’est avec joie que
je porterais ton fardeau. »


Ashtra ne répondit point. Ployant sous le poids de son
outre, elle s’éloigna du bosquet.


Aristide s’étira une nouvelle fois et regarda les branches
frémir sur fond de ciel voilé. Une bourrasque de vent lui apporta un parfum de
fleurs. Entendant l’herbe bruire, il se retourna et vit la chatte noir et blanc
qui se dirigeait vers lui.


« Ta tentative chevaleresque est enregistrée, dit
Bitsy.


— Sentimentale plutôt que chevaleresque, corrigea le
bretteur. Je l’aime bien. » Il frotta son menton mal rasé. « Elle est
plus courageuse qu’elle ne le pense, tu sais.


— Courageuse ou pas, comptais-tu vraiment emmener cette
enfant innocente dans la Matrice ?


— Si elle le souhaitait. Pourquoi pas ? » Il
se redressa. La chatte bondit sur son giron. Sa queue dressée lui frôla le
menton.


« J’espère que tu as apprécié l’aide que je t’ai
apportée pour tirer ton coup », dit Bitsy.


Il soupira. « Sans toi, je n’y serais jamais
arrivé. »


Il caressa Bitsy quelques instants encore, puis la chassa
d’une pichenette et se leva.


« Peut-être ai-je assuré ma prochaine
incarnation », dit-il.


Bitsy lui jeta un regard en coin. « Tu conserveras
tellement de bons souvenirs de ce voyage ? »


Aristide haussa les épaules. « Des fourmis et des
araignées. Et un plaisant interlude sur l’herbe d’une berge. »


Alors que le bretteur traversait le camp, il vit que ses
occupants s’agitaient comme lesdites fourmis affolées par un bâton. On
démontait les tentes, on enroulait les tapis, on réparait les harnais, on
affûtait les armes. Dominant cette activité de toute sa taille, Nadeer faisait
sa tournée et donnait ses ordres. Voix tonnante, clochettes tintantes.


À l’intérieur du caravansérail, les visiteurs se pressaient
autour du bassin de vie. Certains chantaient, certains priaient, d’autres
méditaient. Certains encore, des hommes comme des femmes, se baignaient nus
dans la piscine en murmurant leurs dévotions. Aristide se dévêtit, confia ses
habits et son épée à un acolyte et les rejoignit.


Il descendit les larges marches jusqu’à ce que le liquide
argenté lui baigne le torse. Ce contact lui picotait la peau. Il y avait des
corps au fond de la piscine et il avançait prudemment afin de ne pas les
piétiner. S’insinuant entre les fidèles, il toucha le menhir noir d’une main.
La surface lisse lui donna l’impression qu’un millier d’aiguilles venaient de
lui percer les chairs.


Il s’éloigna à reculons. Le fluide argenté était à la
température du sang. Il lapait doucement ses oreilles, sa gorge. Aristide ferma
les yeux. Un bourdonnement sourd lui emplit les tympans. Un bruit cadencé,
hypnotique. Son souffle adopta bientôt le même rythme.


Il s’endormit. Il coula, et le fluide argenté lui emplit la
bouche et le nez.


Quelques bulles montèrent à la surface, et ce fut tout.


 


Deux tours de sablier passèrent avant qu’Aristide ne refasse
surface. Il ouvrit les yeux, aspira une goulée d’air humide. Il nagea lentement
vers le bord de la piscine, trouva une marche sous son pied et se redressa.


Lorsqu’il sortit, le liquide argenté coula le long de son
corps comme une cascade, les derniers filets dévalant ses jambes pour regagner
la piscine après avoir rampé sur les dalles, pareils à des animaux marins
invertébrés cherchant un abri sous le corail. Il ne restait plus une goutte.
Aristide avait une saveur salée dans la bouche. Il enfila ses vêtements, passa
le baudrier de Tecmessa par-dessus son épaule, cala son paquetage sur son dos
et remit un pourboire à l’acolyte.


« Puisse le bassin te donner de nombreuses vies,
bretteur, dit ce dernier.


— Et à toi aussi. »


Il émergea dans une cour bruyante et poussiéreuse. Une foule
de voyageurs gesticulants s’était massée autour des imposantes silhouettes de
Nadeer et du capitaine Grax, qui s’efforçaient de les contenir.


Nadeer finit par perdre patience. « Silennnce ! »
beugla-t-il tout en dégainant de chaque main un cimeterre chantant.


Sa seule force de caractère suffit à faire taire la foule.
Profitant de ce moment de calme, Aristide se fraya un chemin jusqu’au premier
rang et découvrit un jeune homme couvert de plaies et de bosses, agenouillé
devant Nadeer et entouré de Libres Compagnons armés. Non loin de là, le
sénéchal observait la scène en silence.


Grax se tourna vers Aristide et sourit de toutes ses grosses
dents jaunes. « Tu es de bon conseil, étranger. Nous avons intercepté cet
espion alors qu’il filait alerter les bandits. »


Le jeune homme fit mine de protester, mais Grax lui décocha
dans le ventre un coup de pied machinal qui le plia en deux.


« Avoue ! » rugit Nadeer en brandissant ses
deux épées.


Le captif chercha en lui un peu de courage et parut en
trouver. « Tu ne peux au pire que m’envoyer dans ma prochaine incarnation,
dit-il d’une voix déformée par ses lèvres tuméfiées. C’est un sort que
j’accueille avec joie. »


Nadeer poussa un grondement, puis répliqua en tonnant et en
zézayant :


« Tu te trompes, espion. Ta prochaine incarnation
attendra quelque temps, et la présente va se révéler extrêmement
pénible. »


D’un vif mouvement du poignet, il abaissa son épée et, du
plat de la lame, cassa le bras du captif comme une vulgaire brindille. L’homme
poussa un hurlement et son teint vira au livide. Des gouttes de sueur coulèrent
de son nez tandis qu’il gémissait doucement.


Le sénéchal continuait d’observer sans rien dire,
visiblement intéressé.


« Qui es-tu ? demanda Grax. Qui t’envoie ?
Quels sont tes ordres ? »


Le captif laissa échapper un souffle sibilant. « Autant
que je parle, déclara-t-il. Cela ne fera aucune différence. » Il semblait
s’adresser à lui-même plutôt qu’à l’assistance.


Il répondit donc aux questions. Il s’appelait Onos et
c’était un fils cadet originaire des Dédales verts, dont l’héritage se résumait
à une épée, un cheval et quelques pièces d’argent. En compagnie de deux ou
trois amis aussi assoiffés d’aventures que lui, il s’était engagé dans l’armée
de Calixha. Par la suite, il ne fut plus question de son cheval. Comme les
corvées qu’on leur imposait lors du siège de Natto n’étaient pas à leur goût,
ses amis et lui avaient déserté pour se reconvertir dans l’escorte de
caravanes. Cette activité leur apparaissant comme peu engageante, ils étaient
ensuite devenus voleurs.


« Sans pour autant faire des progrès, commenta Grax. Ce
qu’il faut à ce garçon, c’est un peu de discipline. » Il toisa le captif.
« S’il appartenait à ma compagnie, je saurais faire de lui un bon
soldat. »


Onos continua à saigner lentement sur les dalles. « Je
croyais qu’une vie d’aventures serait plus amusante », marmonna-t-il.


Grax lui décocha un nouveau coup de pied dans le ventre.
« Moi, je m’amuse comme un fou. Peut-être que tu n’as pas la bonne
attitude. »


Le captif hoqueta, cracha et jura. Nadeer le fixa d’un air
méprisant. « Je t’autorise à poursuivre », dit-il.


Onos essuya ses lèvres en sang d’une main crasseuse. « Notre
bande en a rejoint une autre. Nous n’avions pas vraiment le choix. Et c’est
ainsi que nous sommes devenus les serviteurs des Frères du Vengeur.


— Je n’en ai jamais entendu parler, dit le sénéchal,
rompant son silence.


— Nous ignorions aussi leur existence, enchaîna Onos.
Personne n’en avait eu vent mais, depuis quelques mois, tous les aventuriers
ont appris à les connaître. » Il grimaça et se palpa les côtes.
« Ceux qui refusent de les rejoindre sont condamnés à mort.


— Qui sont-ils ? demanda Grax.


— Des prêtres. Ou des monstres. Ou les deux.


— Quelle sorte de monstres ? s’enquit Aristide.


— Ils sont… » Grimace. « D’une autre espèce.
Jamais je n’ai vu pareilles créatures. Une peau bleue, des yeux de feu. Ils
sacrifient leurs prisonniers, ainsi que tous les serviteurs qui les
déçoivent. »


Des hoquets montèrent de l’assemblée quand cette terrifiante
rumeur fut confirmée.


« Ta mission ? demanda Grax dans le silence subit.


— Nous savions que les caravanes ne voulaient plus
partir d’ici de peur de nous rencontrer. On m’a dit de m’introduire dans le
caravansérail afin de découvrir vos plans – de déterminer si vous comptiez
poursuivre ou bien battre en retraite.


— Vous nous auriez attaqués dans les deux cas ?


— Ce n’était pas à moi d’en décider. » Grax leva
son pied. « Probablement ! se hâta de dire Onos. Oui,
probablement. »


Les questions suivantes portèrent sur l’armement des bandits
et leurs terrains de prédilection. Ils comptaient dans leurs rangs deux cents
cavaliers, mais beaucoup écumaient la plaine de Gundapur, en contrebas du grand
plateau désertique sillonné par les caravanes. Celles-ci étaient le plus
souvent attaquées sur la route descendant vers le val de Cashdan.


Aristide s’avança. « J’aimerais poser quelques
questions au prisonnier, si vous le permettez. »


Nadeer se tourna vers lui. « Il t’écoute. »


Aristide fit face à Onos. « Combien de temps es-tu
resté au caravansérail ?


— Quinze ou vingt jours.


— Tu avais une monture ?


— Oui, un cheval.


— Et durant tout ce temps-là, tu aurais pu partir pour
le lac Toï à n’importe quel moment. Tu aurais pu abandonner tes bandits de
compagnons et ces prêtres si déplaisants, et ainsi sauver ta peau. Et pourtant
tu es resté… » Il laissa cette phrase planer dans l’air quelques instants.


« Pourquoi ? » demanda-t-il enfin.


Onos se passa la main sur le front, y laissant une traînée
de crasse. « Je les crains. Ils m’auraient traqué et retrouvé.


— Tu aurais pu te placer sous la protection du sénéchal
ou d’un autre fonctionnaire. »


Onos jeta un regard en coin au sénéchal. « Il m’aurait
pendu à la tour et se serait félicité de cette victoire remportée sur les
bandits. »


Vu ce qu’Aristide savait de l’intéressé, une telle
conclusion n’avait rien d’invraisemblable. Loin de paraître offensé,
d’ailleurs, le sénéchal semblait positivement amusé.


« Ce que je veux dire, reprit Aristide, c’est que tu
aurais pu fuir et que tu n’en as rien fait. Par conséquent, tu n’es pas un
simple malandrin dont la bande a été annexée par une autre plus puissante, mais
un membre actif de cette organisation. »


Onos lui jeta un regard exprimant une colère boudeuse. Les
autres fixèrent le captif avec une haine accrue.


« Combien de caravanes as-tu pillées ? demanda
Aristide.


— Onze depuis que j’appartiens à la Fraternité.


— Et les prêtres ont sacrifié tous les voyageurs appartenant
à ces onze caravanes ?


— Tous ceux que nous avons pu capturer, oui.


— Qu’est devenu votre butin ?


— Il n’a pas bougé. Il est dans le Temple du
Vengeur. »


Un frémissement parcourut l’assemblée. On vit Grax, Nadeer
et les gardes afficher un air calculateur.


« Ce Temple du Vengeur, c’est votre quartier général,
je suppose ? »


Onos acquiesça.


« Et tout votre butin s’y trouve, y compris celui qui
résulte de vos activités dans la plaine ?


— Oui, exception faite de ce que nous avons dépensé
pour acheter des provisions. »


Aristide se tourna vers Nadeer. « La cupidité fait
partie des défauts de notre ami Onos, j’imagine. Sa part de butin lui aurait
permis de vivre dans le confort, voire dans l’opulence, une fois qu’il aurait
quitté la région. C’est pour cette raison qu’il n’a pas fui ces prêtres
monstrueux. »


Vaincu, Onos s’effondra sur les dalles sans prendre la peine
de protester.


Grax se tourna vers le sénéchal. « Cet homme est
condamné par son propre témoignage. Devons-nous te le livrer afin que tu lui
appliques la justice du sultan ? »


Le sénéchal se fraya un chemin parmi la foule pour regagner
son bureau. Il agita une main méprisante. « Pourquoi me tracasser avec
cela ? dit-il. Agissez comme vous l’entendez. »


Grax se tourna vers Nadeer, et tous deux haussèrent les
épaules. L’ogre avait à peine achevé son geste que l’une de ses épées jaillit
pour décapiter promptement le bandit.


On enveloppa son corps dans une vieille cape pour l’immerger
dans le bassin de vie, où il nourrirait l’esprit chthonien censé demeurer dans
le menhir. Sa tête fut fichée sur une pique à l’entrée du caravansérail.


Elle affichait un air désappointé. Onos s’était sans doute
attendu à une fin plus excitante.


« Je me demande si sa prochaine incarnation aura appris
quoi que ce soit », dit Aristide d’une voix songeuse lorsqu’il contempla
la tête en question en compagnie de Nadeer.


En guise de réplique, celui-ci se contenta d’un reniflement.


« Puis-je récupérer le cheval du bandit ? demanda
Aristide. Je serai bien plus utile dans cette aventure si j’ai davantage de
mobilité.


— C’est ce barbe, là-bas. »


Il s’agissait d’un hongre à la robe couleur crème qui,
quoique n’étant plus de la première jeunesse, avait encore du souffle et de
l’endurance. Sa selle et ses sacoches étaient dans un état acceptable. Aristide
l’emmena faire un tour dans le désert pour faire connaissance, puis lui donna à
boire et à manger. Il inventoria les possessions du bandit sans rien trouver
d’intéressant.


Après s’être à nouveau restauré aux frais du sultan, il
dormit quelques tours de sablier dans la tente du bandit, jusqu’à ce que cors,
trompettes et buccins sonnent le rassemblement de tous les voyageurs.


Aristide s’avança dans la cohue, son cheval à ses côtés. Un
nuage de poussière occultait le soleil et il releva un pan de son turban pour
se protéger le nez et la bouche. Le hasard voulut qu’il croise Ashtra, qui
s’efforçait d’accrocher son outre pesante au pommeau de la selle de son
palefroi.


« Pardon, ma dame », dit-il. Une fois sa tâche
accomplie, il s’inclina et s’en fut, tendant l’oreille au cas où elle l’aurait
rappelé.


Elle n’en fit rien. Il continua sa route.


La caravane, dont la taille approchait celle d’une petite
armée, ne se mit en route qu’au bout de trois tours de sablier. Et elle le fit
fort lentement. Les gardes étaient montés sur des chevaux, des lézards bipèdes
et des reptiles hexapodes rouges que leur démarche ondoyante faisait ressembler
à des serpents géants. Il s’agissait d’animaux à sang froid, mais cela n’avait
guère d’importance dans ces hauts plateaux désertiques, sous ce soleil
immobile.


Les autres voyageurs avaient des chevaux, des chameaux
bactriens, des ânes et des mules. On comptait même un éléphant parmi leurs
montures. Chariots et carrioles étaient tractés par des bœufs, des chevaux et
des dinosaures à crête dorsale. Un fort pourcentage de voyageurs allaient à
pied, parfois accompagnés d’un chien tirant un travois.


Aristide rencontrait certaines difficultés avec son nouveau
cheval, qui avait peur de Bitsy et renâclait à son approche. Il n’était
malheureusement pas le seul animal à réagir de cette manière – peut-être
la chatte dégageait-elle une odeur anormale – et Aristide dut se résoudre
à planquer sa compagne, la nichant dans les couvertures entassées derrière le troussequin,
où le hongre ne risquait pas de la voir. Il la sentait encore de temps à autre,
ce qui l’amenait à jeter derrière lui des regards affolés, mais ces crises
étaient passagères et ne faisaient que l’encourager à presser le pas.


Nadeer et les autres chefs se démenèrent pour mettre de
l’ordre dans l’immense cortège et lui imprimer une allure correcte. Un
gigantesque nuage de fumée s’éleva au-dessus d’eux, faisant virer le soleil au
rouge.


« Les bandits vont nous voir à cinquante lieues, dit
Grax, qui chevauchait en avant-garde avec Aristide. Ce n’était pas la peine de
tuer leur espion.


— Il ne pourra pas leur dire comment nous nous sommes
organisés. »


Grax exhiba ses dents en forme de pierre tombale.
« Parce qu’on est organisés ? »


La caravane n’avait parcouru que cinq lieues lorsque Nadeer
ordonna une halte, mais la journée n’avait pas été tout à fait perdue. Les
gardes avaient appris à travailler en commun, allant jusqu’à mettre en place un
roulement entre les patrouilles d’éclaireurs. Tandis que chariots et carrioles
formaient le cercle et que les sentinelles prenaient leur poste, que le vent
emportait les dernières traces de poussière et qu’on entendait résonner les
jurons des conducteurs, des capitaines et du gigantesque ogre vert, Aristide se
dit que leur petite armée s’était peut-être mieux débrouillée que ne l’estimait
son chef.


Les sabliers avaient fait seize tours quand retentirent les
cors et que l’immense procession reprit lentement sa route. Tous ses membres
étaient désormais rompus à son fonctionnement et, si son allure n’évoluait
guère, au moins l’ordre et la méthode y prévalaient-ils désormais. Les gardes
étaient particulièrement efficaces, formant à présent trois contingents
distincts, respectivement affectés à l’avant-garde, aux flancs du cortège et à
l’arrière-garde – le dernier se plaignant de manger la poussière. Des
éclaireurs partaient inspecter telle colline ou tel éperon rocheux, prévenant
tout risque d’embuscade.


C’était aux points d’eau que les retards s’accumulaient. Il
fallait plusieurs tours de sablier pour faire boire les bêtes.


Le terrain devint plus rude et la pente plus forte. Chaque
colline permettait de scruter une région plus étendue que la précédente,
quoique l’horizon demeurât obstinément voilé.


Au bout de huit ou neuf lieues, les voyageurs tombèrent sur
un champ de bataille, un point d’eau où les bandits avaient attaqué les trois
caravanes escortées par soixante gardes. Les cadavres d’hommes et d’animaux
gisaient éparpillés parmi les chariots fracassés, la chair noircie, les lèvres
retroussées sur des dents crispées. Apparemment, ils avaient été attaqués alors
qu’ils campaient pour la nuit, après avoir monté leurs tentes dans le désordre
le plus complet.


« Voilà qui nous incite à former le cercle avec
rigueur », dit Aristide à Nadeer. Mais celui-ci ne l’écoutait pas, trop
occupé à décourager ceux des voyageurs qui voulaient faire halte afin de donner
aux morts une sépulture décente.


« Vous voulez subir le même sort ? leur
lança-t-il. Plus vite nous aurons quitté ce lieu, plus nous aurons des chances
de survivre ! »


Mais Nadeer dut céder, notamment parce que le temps
nécessaire pour faire boire les bêtes permettait d’organiser les funérailles
souhaitées.


La caravane reprit sa route. Lorsqu’elle arriva à mi-chemin
du point d’eau suivant, Nadeer ordonna une halte et les conducteurs formèrent
le cercle d’un air sombre, veillant à garder leurs armes à portée de main.
Aristide erra dans le camp jusqu’à ce qu’il ait trouvé Ashtra. Il l’observa
tandis qu’elle préparait du thé en faisant chauffer l’eau sur une lampe à
pétrole. Elle était en compagnie d’une famille émigrant à Gundapur : le
père, la mère enceinte et trois enfants, voyageant dans un chariot à deux
roues. Ils partageaient avec elle leur pain et leurs fruits secs.


Aristide s’attarda un moment, puis partit sans qu’on l’ait
remarqué.


Le point d’eau suivant consistait en une source jaillissant
au pied d’un monolithe de basalte qui se dressait au-dessus du vallon tel un
géant assoupi. Pour garder cette source, il n’y avait qu’un fort à présent
déserté, ses murailles ayant jadis cédé devant les assaillants. Un menhir noir
étrangement lisse se dressait au-dessus d’un bassin de vie asséché. Bien que
les portes en bois aient été brûlées depuis longtemps, le bâtiment était plus
sûr que le désert environnant aux yeux des voyageurs les plus vulnérables.


L’étape suivante les amena à longer une rivière. Si l’eau
issue de la source fut bien vite absorbée par le sol, les fourrés dans le lit
attestaient la présence d’un courant souterrain. Les berges s’évasèrent peu à
peu à mesure que se formait le val de Cashdan, une entaille zigzagante sur la
paroi du plateau qui menait aux plaines de Gundapur. Des oiseaux blancs
volaient en contrebas, pareils à des flocons de neige dérivant sur la brise.
Des escarpements rocheux couronnés d’arbres dominaient la route étroite qui
sinuait entre des alpages verdoyants. La ligne bleue du courant redevenait tout
juste visible lorsque le val disparut sous un plafond de nuages blancs qui
s’étendait jusqu’à l’horizon. Plus jamais les voyageurs ne manqueraient d’eau.


Aristide rejoignit les capitaines, qui scrutaient le val
depuis le sommet d’un précipice et réfléchissaient aux choix qui se
présentaient à eux.


« Au moins n’avons-nous plus à craindre une charge de
cavaliers, déclara Eudoxia, ses bras bleus croisés sur sa poitrine. J’avais
peur qu’ils nous foncent dessus et dispersent nos forces – ils nous
auraient infligé de telles pertes que jamais nous n’aurions pu recouvrer
l’équilibre.


— Le danger qui nous guette maintenant, c’est qu’ils
nous lancent des rochers depuis les hauteurs, remarqua Aristide.


— Oui », fit Nadeer. Son œil unique étincela.
« Ces types là-haut, par exemple.


— Où ça ? » Et tous de fouiller du regard les
parois fracturées des falaises.


Nadeer se pencha pour ramasser un rocher aussi gros que la
tête d’Eudoxia. Il le brandit un instant dans sa main à la peau verte, puis se
tendit et le lança dans le ciel gris. Sous les yeux des guerriers, le rocher
s’abattit sur un pinacle de granité à deux cents pas de là. On entendit un choc
sourd, un cri, et le fracas d’une épée tombant sur les cailloux.


« Bien vu ! fit Grax, impressionné malgré lui.


— Il n’était pas seul. » Nadeer choisit un autre
rocher et le lança. Ils entendirent un bruit métallique et virent un corps
tomber du haut du pinacle pour atterrir trente pas plus bas.


Aristide se tourna vers l’ogre. « Ta perception du
relief est meilleure que je ne le croyais. »


Nadeer s’épousseta les mains. Aristide se concentra à
nouveau sur la vallée.


« Il faut les empêcher de se placer au-dessus de nous,
dit-il. Puis-je vous suggérer d’envoyer des éclaireurs pour sécuriser les
positions élevées avant le passage de la caravane ? »


Cette requête fut accueillie par moult grommellements, et
Grax fit remarquer que ses Libres Compagnons étaient des cavaliers, non des
bouquetins. Mais les capitaines finirent par appliquer la suggestion d’Aristide
et la caravane reprit sa route.


Plusieurs heures s’écoulèrent avant que toutes les bêtes et
tous les véhicules n’entament enfin la dangereuse descente vers le val, et on
ordonna une halte une fois que tous et toutes se retrouvèrent sur la berge du
Cashdan, les animaux comme les humains ne risquant plus de manquer d’eau.
Encaissé comme il l’était, le terrain ne permettait malheureusement pas de
former le cercle. D’un autre côté, les risques d’attaque étaient des plus
réduits et l’air agréablement rafraîchissant. Un changement bienvenu après le
désert.


Le convoi poursuivit sa lente descente, traversant à
plusieurs reprises un fleuve qui gagnait en force et en débit à mesure que les
affluents jaillissaient des canons sur ses flancs. Deux chevaux et un lézard
furent emportés par les eaux, mais on put sauver leurs cavaliers. Les nuages
disparurent et les vertes collines de Gundapur, riches de vignes et d’oliviers,
devinrent nettement visibles en contrebas. Le fleuve argenté agrémentait les
champs de ses méandres, offrant un vif contraste avec la route rectiligne que
le sultan avait fait construire.


La caravane fit étape à deux nouvelles reprises avant d’être
attaquée. Un groupe d’éclaireurs, chargé de sécuriser une corniche au-dessus de
la piste, fut repoussé par des tirs de flèches et des jets de rochers. Sans se
démonter, Nadeer le renforça et prit sa tête pour une nouvelle offensive.
Protégés par leurs propres archers, sans parler des tirs meurtriers de l’ogre,
les gardes firent reculer l’ennemi, qui prit position sur une corniche située
un peu plus haut, depuis laquelle ils lancèrent des quolibets à leurs
adversaires.


L’escarmouche avait pris fin lorsque Aristide arriva sur les
lieux. Au moment de la première attaque, il se trouvait au milieu du convoi, en
train d’aider un émigrant à réparer son chariot, et, quand il eut enfin rejoint
l’avant-garde, se faufilant avec peine entre chariots et chameaux, le combat avait
cessé. Laissant son cheval aux bons soins d’un des lieutenants de Grax, il
gagna la corniche et arriva à temps pour dissuader Nadeer de lancer une
nouvelle attaque sur les bandits survivants.


« Il leur suffira de battre en retraite sur la corniche
suivante, fit-il remarquer. Et ils connaissent le secteur mieux que nous. Tu
risques de tomber dans une embuscade.


— Bandes d’outres pleines de pisse de rat ! »
zézaya Nadeer, faisant sans nul doute référence aux bandits.


Une flèche était plantée dans son épaule, ayant pénétré son
armure sans toutefois toucher l’épiderme. Il l’arracha d’un air contrarié.


« Je veux les broyer tous ! rugit-il.


— Tu en auras bientôt l’occasion, je crois bien. Et,
dans peu de temps, ils seront sûrement plus nombreux. Ceux-là étaient censés
nous attaquer sur le flanc pendant que le gros de la troupe frapperait
ailleurs. »


Nadeer le fixa de son œil unique. « Tu en es sûr ?


— Non. Je ne me prétends pas plus clairvoyant qu’un
autre. Mais c’est logique : ces bandits-là n’étaient pas assez nombreux
pour nous affronter tous et ils savaient forcément que nous arrivions. »


Nadeer poignarda du regard les bandits en question.
« Si nous poursuivons notre route, nous les aurons derrière nous.


— Nous les voulons tous derrière nous. »


Nadeer grinça des défenses un moment, puis ordonna à la
moitié des gardes présents de tenir la corniche jusqu’à ce que la caravane soit
passée et à l’autre moitié de rejoindre l’avant-garde. La caravane poursuivit
sa lente progression. Cinq tours de sablier plus tard – alors que
l’arrière-garde passait sous la corniche où s’était déroulée l’escarmouche
initiale –, des éclaireurs rapportèrent que la route était bloquée plus
avant par une force conséquente.


Aristide rejoignit les capitaines qui étudiaient l’ennemi.
Devant eux, la piste s’élargissait pour aller à la rencontre d’un cañon
relativement large, où coulait un affluent du Cashdan, remontant ensuite sur
une distance de deux cents pas avant de s’engouffrer dans un défilé large de
vingt pas à peine, le fleuve coulant sur sa droite. Le passage était bloqué par
un entassement de rochers derrière lequel grouillait une multitude de bandits.
D’autres étaient perchés sur les hauteurs, armés d’un arc pour la plupart.


« Ceux de la corniche étaient censés nous attaquer sur
l’arrière pendant que ceux-ci affrontaient notre avant-garde, dit Aristide. La
conjonction de ces deux assauts nous aurait fait paniquer. » Il se gratta
le menton. « Je me demande s’ils savent que nous avons délogé leurs
camarades de leur position. Peut-être pourrions-nous les amener à se découvrir
en feignant l’affolement.


— Ce blocus est redoutable, dit Eudoxia. Et son
emplacement bien choisi.


— Nos gardes sont de meilleurs combattants. De par leur
nature même, les criminels sont des êtres couards et superstitieux, et rares
sont ceux qui embrassent cette profession par amour de l’ordre et de la
discipline militaire.


— On peut en dire autant des gardes de caravane, fit
remarquer Grax.


— Au cas où ils auraient besoin d’être motivés,
rappelle-leur qu’ils seront sacrifiés à des dieux maléfiques si jamais ils
perdent la bataille. »


Grax le fixa. « C’est censé leur remonter le
moral ? »


Aristide haussa les épaules. « Peut-être est-il
préférable de leur montrer que leurs ennemis sont mortels. Si j’éliminais un ou
deux bandits, cela galvaniserait nos troupes. »


Ce fut au tour d’Eudoxia de le fixer. « Comment
comptes-tu t’y prendre ?


— En leur lançant un défi. Grax, donne la charge dès
que j’aurai éliminé un ennemi. Nadeer, puis-je te conseiller de mener l’attaque
sur l’éperon rocheux surplombant le défilé ? C’est la clé de cette
position. »


Nadeer parut légèrement vexé. « Il est exact que je ne
suis guère utile lors d’une charge de cavalerie, concéda-t-il. Mais pourquoi
n’est-ce pas moi qui les défie en combat singulier ?


— Tout simplement parce que aucun d’eux n’osera
affronter Nadeer l’incomparable. »


À ces mots, Nadeer retrouva sa belle humeur.
« Certes. » Il se dressa de toute sa taille. « Je vais diriger
l’attaque sur l’éperon rocheux, ainsi que tu le suggères. »


Aristide mit pied à terre et fit quelques exercices
d’assouplissement pendant que les capitaines rassemblaient leurs forces et
organisaient leur offensive. « Une dernière chose, dit-il une fois qu’ils
furent parés. N’oubliez pas de faire quelques prisonniers. Nous aurons besoin
d’eux pour nous conduire au Temple du Vengeur et au butin de tous ces pillages.


— C’est vrai », opina Nadeer, de plus en plus
jovial.


Aristide emprunta une flèche à l’un des gardes, y attacha un
carré de tissu blanc et se dirigea vers les bandits. Marquant une pause au bout
de quelques pas, il se retourna pour lancer : « Prenez soin de mon
chat, voulez-vous ? »


Il descendit la pente jusqu’à la rivière, s’avança dans un
courant qui lui arrivait à la cheville puis monta en direction du muret de
fortune. Il s’arrêta à cent pas de celui-ci et déclara, élevant la voix pour
mieux se faire entendre :


« Pendant que mes collègues décident de la suite des
événements, j’ai pensé vous distraire de votre ennui en défiant en combat
singulier le plus brave d’entre vous. »


On entendit des murmures, ponctués par des lazzis et des
rires méprisants.


« Pas de candidat ? » lança Aristide.


L’un des bandits lui jeta une pierre. Il était bien moins
doué que Nadeer. Aristide fit un pas de côté et laissa le projectile rouler
derrière lui. Il attendit que les rires aient cessé.


« Je suis déçu de voir qu’il n’y a pas d’homme
courageux parmi vous, dit-il. Mais cela nous facilitera la tâche quand viendra
le moment de vous massacrer. »


En guise de réponse, il eut droit à de nouveaux rires, à des
suggestions obscènes et à quelques jets de pierre.


« Tout comme nous avons massacré vos camarades sur la
corniche à quelques lieues de distance, reprit Aristide d’une voix enjouée. Ils
gisent sur les rochers en attendant que les vautours aient nettoyé leurs
cadavres. Il n’y a personne parmi vous qui souhaite venger un ami mort au
combat ?


— Si, moi », dit une voix. L’être qui sauta d’un
bond en haut du muret était gigantesque, gris et de sexe féminin. Son gabarit
était proche de celui de Grax et elle avait une paire de bras
supplémentaire ; ses deux mains supérieures tenaient deux lances, les
inférieures une hache et un bouclier à l’ombon rehaussé d’une pointe. Elle
sourit, révélant une denture semblable à une herse. Elle resta un instant
immobile, savourant les acclamations de ses camarades.


« Tu as l’air tout à fait redoutable, ma dame, dit
Aristide. Peut-être feras-tu un adversaire digne de moi.


— Peut-être ? » répéta la troll.
Quittant son perchoir d’un bond, elle s’avança vers lui. Des mailles
métalliques tintaient sous son armure de cuir bouilli. Son casque de fer mal
dégrossi était décoré de cornes et d’un crâne humain. Les bandits
l’encouragèrent à grands cris. Elle fit halte au bout de cinquante pas,
déclarant d’une voix théâtrale : « Prépare-toi à affronter ton
destin.


— Après toi », suggéra Aristide en lâchant la
flèche et son chiffon blanc.


Se tassant sur elle-même, la troll fonça, précédée par une
vague de puanteur. Plutôt que d’utiliser ses deux lances comme des armes de jet,
elle semblait vouloir les planter dans son adversaire. Sa hache claqua sur son
bouclier.


D’un geste vif, Aristide sortit Tecmessa de son fourreau.
L’épée étincela à la terne lumière du soleil.


On entendit un craquement soudain, pareil à celui du tonnerre,
dont l’écho rebondit sur les rochers. Les observateurs eurent l’impression que
quelque chose venait de surgir du néant et d’y retourner aussitôt, mais bien
trop vite pour qu’on le suive du regard. Une déferlante d’air courut vers les
bandits, visible sous la forme de tourbillons de poussière.


De la troll, il n’y avait plus aucune trace.


Le silence s’imposa aux oreilles choquées.


« Uh-oh », fit un bandit durant cette
soudaine plage de calme.


Aristide leva son épée vers le ciel puis la rabaissa,
espérant par ce geste rappeler aux gardes de la caravane qu’ils étaient censés
donner l’assaut à ce moment précis.


« Un autre volontaire ? » demanda-t-il.


Une pluie de flèches descendit sur lui. La pointe de Tecmessa
esquissa une rotation, on entendit un nouveau craquement, suivi d’une
bourrasque de vent, et les flèches s’évaporèrent.


« Alors ? » lança le bretteur.


Il entendit derrière lui un beuglement, puis une succession
de cris, de claquements métalliques et de bruits de bottes. Apparemment, Nadeer
venait de se rappeler la mission à lui confiée.


« Tant pis, fit Aristide, si vous ne voulez pas venir à
moi… »


Il fonça au petit trot, adoptant une allure calculée afin
d’arriver devant le muret à peu près en même temps que Grax et ses Libres
Compagnons. Il ne tenait pas à être piétiné par ses alliés, mais il serait tout
aussi malavisé d’affronter à lui seul le contingent ennemi – les pouvoirs
de Tecmessa étaient limités. Il tenait l’épée des deux mains, faisant décrire à
sa pointe de petits cercles.


Nouvelle volée de flèches. Nouveau coup de tonnerre,
nouvelle saute de vent, nouveaux nuages de poussière.


Entendant des animaux traverser le cours d’eau derrière lui,
Aristide pressa le pas.


Le muret, qui lui arrivait au niveau du torse, était
surmonté d’un alignement de lances et de casques. Comme le bretteur approchait,
les bandits placés en première ligne reculèrent, tandis que leurs camarades de
l’arrière – qui n’avaient rien vu des récents événements – les
poussaient vers l’avant. On entendit des cris affolés et des bruits de lances
s’entrechoquant, signe certain que le moral n’était pas au beau fixe chez
l’ennemi.


Avant qu’Aristide n’ait atteint sa destination, il entendit
un rugissement ponctué par un cri reptilien, et Grax apparut sur son lézard, la
lance abaissée pour frapper. L’animal franchit le muret d’un seul bond –
Grax lâcha sa lance après qu’elle eut embroché un costaud au crâne orné d’une
natte – puis le troll fit des ravages chez les bandits, frappant tous
azimuts avec un fléau assemblé à partir de plusieurs barres de fer.


Aristide arriva devant le muret, para un coup de lance donné
sans conviction et fit décrire à Tecmessa un arc horizontal. Une demi-douzaine
de bandits disparurent à grand bruit. Le reste de la troupe recula comme un
seul homme, évoquant une créature pourvue de multiples yeux éberlués et de
multiples pieds traînants.


Les autres Libres Compagnons se joignirent à la mêlée.
Certains arrêtèrent leur monture pour jeter leur lance, d’autres imitèrent
Grax, d’autres encore ne purent franchir l’obstacle. Dans la confusion qui
s’ensuivit, Aristide se plaqua contre la paroi rocheuse et se fit le plus petit
possible.


Mais les bandits avaient leur compte. L’étroitesse du défilé
les empêchait de fuir, d’autant plus qu’ils s’étaient massés derrière le muret
et avaient en outre attaché leurs montures un peu plus loin. La foule qu’ils
formaient était si dense que les Libres Compagnons ne pouvaient manquer de les
trucider en quantité, et ils étaient incapables de manœuvrer dans la
discipline, ce qui les aurait peut-être sauvés. Ceux qui n’étaient pas passés
au fil de l’épée périssaient piétinés ou emportés par le fleuve tumultueux.


« Des prisonniers ! cria Aristide. N’oubliez pas
de faire des prisonniers ! »


Le massacre se poursuivit sans répit. Aristide tourna son
regard vers les hauteurs. Consternés par la déroute de leurs camarades, nombre
des bandits qui tenaient cette position clé s’empressaient de dévaler la pente,
dans l’espoir de parvenir à leurs montures avant les Libres Compagnons.


Aristide entendit un cri, un bruit de cavalcade, et il vit
qu’une autre compagnie donnait la charge. Les chances de se faire piétiner lui
apparurent comme de plus en plus élevées, aussi sauta-t-il par-dessus le muret
pour prendre de la hauteur par rapport au champ de bataille.


Nadeer à la peau verte atteignit le sommet avant lui –
beuglant à s’en faire éclater les poumons, une demi-douzaine de flèches
plantées dans le torse, lançant des rochers à qui mieux mieux. Les bandits se
résignèrent à la fuite. Aristide vit l’un d’eux passer près de lui et leva
Tecmessa. Frappé en plein visage par le plat de la lame, l’homme s’effondra,
assommé. Aristide en vit un autre du coin de l’œil, un type baraqué vêtu de
noir, tenant dans sa main un arc à revers, et il lui glissa son épée entre les
jambes. Le bandit tomba face contre terre parmi les rochers et Aristide lui
sauta sur le dos, lui plaquant le fil de Tecmessa sur la gorge.


« Conduis-moi à tes chefs », dit-il.
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« J’ai compté cent dix-huit
cadavres », annonça Grax. Il était d’excellente humeur ; jusqu’au
cliquetis de sa cotte de mailles qui semblait exprimer la satisfaction.
« Nous avons perdu six hommes, dont trois qui ont péri piétinés ou noyés
dans le fleuve après être tombés de leur monture.


— Une victoire qui restera dans les annales »,
commenta Aristide. Assis sur l’un des rochers de granité dominant le défilé,
appuyé sur le fourreau de son épée, il regardait les gardes achever de démonter
le mur et en jeter les pierres dans le fleuve. Ses deux prisonniers étaient
accroupis près de lui, les mains liées.


Sur un rocher tout proche, Bitsy se léchait l’anus.


Grax portait sur ses épaules un sac rempli de têtes coupées,
espérant que le sultan le récompenserait pour ces trophées. Comme il n’y avait
pas de bassin de vie où faire reposer les corps décapités encombrant le
passage, on avait décidé de les jeter dans le fleuve.


Aristide avait veillé à remplir sa gourde un peu en amont.


Le regard du troll se posa sur Tecmessa. « Ton épée est
magique ? »


Aristide formula sa réponse avec soin. « Elle accomplit
des miracles, c’est certain.


— J’ai déjà vu des épées prétendument magiques.
C’étaient des héros qui les maniaient par le passé – des épées de qualité,
à n’en pas douter. Mais, pour autant que je le sache, elles n’ont jamais…
comment dire ?… jamais rien fait.


— Celle-ci ne faisait rien de spécial avant que je la
touche, dit Aristide. Apparemment, elle ne travaille que pour moi. »


Non seulement c’était la pure vérité, mais en outre cela
dissuaderait quiconque – Grax en particulier – de le tuer pour
s’emparer de son épée.


Grax le fixa du regard. « Comment as-tu découvert ses
pouvoirs ?


— C’est une histoire plutôt tragique. Je préférerais ne
pas en parler.


— Quand tes ennemis… disparaissent, insista Grax,
sais-tu où ils vont ? »


Bitsy interrompit sa toilette pour braquer sur lui ses yeux
verts.


« Je n’en ai aucune idée », mentit le bretteur.


Grax remonta son ceinturon. Sa cotte de mailles cliqueta.
« Les capitaines vont se réunir afin de décider de la suite des
opérations. Ils voudront tous gagner le Temple du Vengeur pour s’emparer du
butin, mais il faut quand même escorter la caravane sur la route de Gundapur.


— Ça promet d’être divertissant, dit Aristide. Je vais
assister à cette réunion, si possible. » Il se leva et aiguillonna ses
deux captifs avec le fourreau de son épée. « Debout, vous deux. » Ils
s’exécutèrent et entreprirent de descendre avec prudence, leurs mains liées
gênant leurs mouvements. Aristide les suivit, son épée reposant sur son épaule.


Sur son rocher, Bitsy se leva, bâilla, s’étira et bondit
derrière eux.


Les palabres qui suivirent n’avaient rien que de très
prévisible. Nadeer voulait conduire sa petite armée au Temple du Vengeur.
Certains lui firent remarquer que sa mission était d’escorter la caravane
jusqu’à Gundapur et non de commander une bande d’aventuriers dégagés de toute
obligation. En dépit de ses protestations initiales, l’ogre finit par
reconnaître qu’il avait accepté les responsabilités d’un chef d’escorte.


Cela réglé, tous les autres capitaines se portèrent
volontaires pour diriger l’expédition du Temple, et ils étaient en train de
négocier la question lorsque les chefs de caravane, c’est-à-dire leurs
employeurs, exigèrent que tous les gardes les accompagnent jusqu’à Gundapur –
à moins qu’ils n’acceptent de leur céder une part du butin.


La discussion fut aussi vive qu’interminable. Perché sur un
rocher qui s’était détaché de la falaise et avait interrompu sa course au bord
du fleuve, Aristide mangeait du pain rassis et des abricots secs, savourant le
gazouillis et le frais parfum du courant comme seul pouvait le faire un homme
tout juste sorti du désert. Il souriait de temps à autre en écoutant les
arguments échangés. Bitsy, qui avait fini par se lasser des débats, s’était
lovée sur un coin de roc ensoleillé pour s’y assoupir.


Ce fut seulement lorsque les capitaines commencèrent à
ressasser leurs arguments qu’Aristide jugea bon d’intervenir.


« Mes amis, puis-je vous faire remarquer que vous
discutez en pure perte ? » Tous se tournèrent vers lui. Debout sur
son rocher, il les gratifia de son plus beau sourire. « Le Temple du
Vengeur abrite le butin de plus d’une douzaine de caravanes ! fit-il
remarquer. Sans compter les fruits d’autres pillages. Même si vous marchiez
tous sur le Temple pour vous emparer de ce trésor, comment feriez-vous pour
l’évacuer ? Toutes les bêtes de somme de cette caravane ne pourraient en
transporter qu’une infime fraction. »


Les capitaines échangèrent un regard où la surprise laissait
peu à peu la place au calcul. Si nous ne prenions que les articles les plus
précieux…, semblaient-ils penser.


« Par conséquent, reprit Aristide, la moitié d’entre
vous devraient conduire notre caravane à Gundapur sous le commandement de
Nadeer, et ce au plus vite afin de rassembler là-bas le plus grand nombre
possible de chevaux, de chameaux, de bœufs et de dinosaures de bât, qu’ils
ramèneraient ensuite dans le val de Cashdan de manière à convoyer le plus
fabuleux trésor de l’histoire du sultanat ! »


Les capitaines applaudirent ce discours. Mais Masoud
l’Infirme émit une objection.


« Si nous emportons le trésor à Gundapur, le sultan
demandera un pourcentage, souffla-t-il.


— Certes, fit Aristide. Mais n’importe quel potentat
local fera de même, où que vous décidiez d’aller. Et n’oubliez pas que les
gardes et les chameliers exigeront d’être payés le plus vite possible afin de
dépenser leurs gains dans des lieux de plaisir. Gundapur est à cet égard la
destination idéale.


» Et pour rester dans le même registre, poursuivit
Aristide en se frottant le pouce et l’index, je me permets de vous suggérer
d’arroser les fonctionnaires du sultan pendant que vous rassemblerez vos bêtes
de somme, afin que les taxes qu’ils vous infligeront restent dans les limites
du raisonnable.


» Par ailleurs, comme les gardes n’auront pas les fonds
nécessaires pour louer tous ces animaux, sans parler des pots-de-vin que je
viens d’évoquer, la participation des chefs de caravane me semble indispensable
et, du coup, ils auront droit à une part du trésor. »


S’ensuivit une nouvelle discussion sur l’importance de cette
part. Comme Aristide n’avait aucun commentaire à faire là-dessus, il se rassit.
Puis il examina ses deux prisonniers, adossés au rocher au-dessous de lui. Le
premier, l’archer qu’il avait arrêté d’un croc-en-jambe, était un homme déjà
mûr, à la barbe grisonnante et à la joue ornée d’une cicatrice qui imprimait à
sa bouche un rictus permanent. Le second, en dépit de sa haute taille et de sa
musculature, semblait beaucoup plus jeune et, sous sa coupe au bol, son visage
était tuméfié par le coup que lui avait asséné Aristide.


« Où se trouve le Temple du Vengeur, au
fait ? » leur demanda-t-il.


Le plus âgé tourna vers lui des yeux bridés méprisants.
« Je serai ravi de te le dire. Car je sais qu’en y allant vous serez tous
condamnés à une mort certaine.


— Ah ! eh bien, pour l’amour du Ciel, ne me fais
pas languir. »


D’un mouvement de la tête, l’homme désigna le défilé par
lequel ils étaient arrivés. « Le Temple se trouve dans un canon latéral.
Un peu plus en amont. »


Aristide se tourna vers son cadet. « Tu
confirmes ?


— Oh ! oui. Je te confirme aussi que c’est la mort
qui vous y attend.


— C’est loin ?


— En y allant à pied, il vous faudra quinze à vingt
tours de sablier. Mais vous périrez tous. Alors n’y allez pas. »


Aristide le regarda avec curiosité. « Les défenses de
ce Temple sont donc si formidables ?


— Pas les défenses. Les prêtres. » Le jeune homme
fixa Tecmessa du regard. « Les prêtres du Vengeur possèdent le même
pouvoir que ton épée. »


Le visage d’Aristide se figea en un masque de bronze lisse,
et son nez devint pareil à une girouette fendant le vent. Dans ses yeux noirs
luisait un éclat de froide détermination.


« Que veux-tu dire ? » Il parlait d’une voix
posée, comme si cette question était une structure en cristal des plus fragile,
prête à se fracasser à la première syllabe mal choisie.


« Les prêtres sont capables de faire disparaître les
gens dans un coup de tonnerre, répondit le prisonnier. Tout comme tu as fait
disparaître Ormanthia.


— C’est un sacrifice, corrigea son aîné d’une
voix sifflante. Le Vengeur est un dieu puissant. Il ne fait qu’une bouchée de
ses victimes. »


Le jeune homme frissonna. « Oui. C’est vrai.


— Et il t’avalera, dit l’autre à Aristide.


— Peut-être. Mais il risque de se casser une
dent. » Il se tourna vers le plus jeune. « Combien y a-t-il de
prêtres ?


— Trois.


— Et ils ont des épées comme la mienne ?


— Non. Ils sont armés de… » Il hésita, comme s’il
craignait de proférer une absurdité. « De boules d’argile.


— De boules d’argile. » On entendit de nouveau des
échos cristallins dans la voix d’Aristide.


« Ces boules sont accrochées à des cordes. Elles volent
où ça leur chante comme si elles étaient douées de volonté. Et elles… mangent
les gens. »


Le visage d’Aristide s’adoucit tandis qu’il réfléchissait
aux propos du jeune homme. « Je suis impatient de rencontrer ces
prêtres », murmura-t-il.


Le plus vieux des bandits cracha par terre. « Je suis
impatient de te voir mourir.


— Comment sais-tu que les prêtres tuent leurs
victimes ? Peut-être les envoient-ils au paradis. »


Le bandit cracha une nouvelle fois. « Je te trancherai
la gorge moi-même.


— Allons, allons. Ne m’oblige pas à cocher la case
“irréductible » à côté de ton nom.


— Nous en faisons le serment ! » s’écrièrent
soudain les capitaines rassemblés. Aristide leva les yeux dans leur direction.
De toute évidence, les chefs de l’expédition étaient parvenus à un accord.


Tandis que chacun regagnait sa compagnie, Grax s’arrêta
devant Aristide sur son rocher.


« Ta part sera doublée si tu nous accompagnes au
Temple, lui dit-il.


— Je ne manquerais cela pour rien au monde. Tu prends
le commandement de l’expédition, je présume.


— Évidemment ! répondit le troll en souriant de
toutes ses dents jaunes.


— Je te félicite de cette promotion. Pour des raisons
qui leur sont propres, mes prisonniers ont accepté de nous guider jusqu’au
Temple du Vengeur. »


Grax les examina de ses yeux d’or. « Sage
décision. »


Le plus vieux des bandits retroussa les lèvres. Peut-être
était-il à court de salive.


« Sans doute, fit Aristide. Mais je suis au regret de
te dire que la bataille qui s’annonce risque d’être plus rude que prévu.


— Ah bon ? répliqua Grax, nullement perturbé. Où
se trouve ce Temple ? À quelle distance d’ici ?


— Un peu en amont. À quinze ou vingt sabliers.


— Merde. Il va falloir attendre que la caravane soit
passée, alors. » Il s’éloigna d’un pas pesant pour donner ses ordres à sa
nouvelle armée et faire savoir aux voyageurs qu’ils devaient presser le
mouvement. La caravane s’ébranla peu à peu et reprit sa route vers la plaine de
Gundapur.


Le récit de la brève bataille avait dû se répandre, car
Aristide vit de nombreuses personnes le désigner du doigt en passant, voire
murmurer des commentaires qu’il devinait apeurés. Il aperçut Souza chevauchant
une mule, suivi de deux autres bêtes portant les trois enfants qu’il avait
recrutés pour le Collège, et le lettré et lui échangèrent un salut.


Lassé par sa célébrité toute fraîche, et incapable
d’échapper aux regards sur cette étroite route encombrée de chameaux et de
chariots, Aristide s’entretint avec ses prisonniers et constata que le cadet se
montrait aussi bavard qu’il l’avait anticipé. Il apprit que le Temple, édifié à
l’intérieur d’une cuvette, était pourvu de sa propre source et de puissantes
défenses naturelles.


« C’est comme un bassin de vie, en fait, dit le jeune
homme. Il y a une cascade des deux côtés d’une colonne de pierre et un étang en
dessous.


— Est-ce que l’ensemble a les mêmes propriétés qu’un
bassin de vie ? demanda Aristide.


— Non. C’est juste de la roche et de l’eau. Mais c’est
joli. »


Le long serpent de la caravane continuait de ramper au pied
du bretteur sur son perchoir. Aristide s’anima en apercevant une jeune femme
aux yeux bleus chevauchant un palefroi, mais elle s’était voilé la face et
refusait de se tourner vers lui.


Il s’inclina sur son passage. Elle continua de regarder
droit devant elle.


Elle lui avait montré qu’elle craignait la sorcellerie et le
Collège. Un homme possédant une arme aussi puissante que Tecmessa était
forcément un puissant sorcier, qui ne pouvait que lui inspirer de la terreur.


À en juger par l’expression d’Aristide, il n’appréciait
guère d’être un objet de terreur.


Enfin, la caravane passa, laissant derrière elle des
monceaux de bouse et de crottin, et Grax organisa son escadron de soixante
guerriers. Ils n’avaient pas beaucoup de montures de rechange, car leurs
camarades ne tenaient pas à ce qu’ils s’enfuient avec le gros du butin.
Aristide remit le bandit grisonnant à Grax pour lui servir de guide et garda le
plus bavard auprès de lui. Chacun des captifs chevauchait une mule et était
attaché à sa selle.


Les cavaliers pouvaient se déplacer plus rapidement que la
caravane. Au bout de quelque temps, ils parvinrent à la corniche où
quelques-uns de leurs camarades avaient été laissés pour neutraliser les
bandits postés en embuscade. Le lieutenant qui les commandait vint à la
rencontre de Grax.


« Je me préparais à venir te faire mon rapport, dit-il.
Les bandits que nous surveillions sont partis.


— Où ça ? demanda Grax.


— Ils ont battu en retraite à partir de leur corniche.
Nous n’en savons pas davantage.


— Les survivants ont dû leur dire que nous avions
triomphé du gros de leurs troupes, et ils n’ont pas jugé utile de s’attarder.


— Il y a un sentier de chèvre non loin de là, dit le
jeune bandit. Il conduit au Temple du Vengeur. »


Aristide haussa les sourcils. « Une entrée de
service ?


— Disons plutôt : une entrée secondaire. Mais les
défenses sont moins formidables de ce côté-ci que du côté du canon. »


Aristide se tourna vers Grax. « Peut-être que nous
devrions passer par là.


— Est-ce que cette entrée est accessible à nos
montures ? demanda Grax au bandit.


— Vous serez sans doute obligés de mettre pied à terre
pour franchir certains passages, mais vous ne rencontrerez aucun obstacle
majeur. »


Il disait vrai. Le bataillon de Grax – rejoint par
l’arrière-garde, qui avait soif de gloire et de butin, et rechignait à l’idée
de retourner escorter la caravane – ne rencontra aucune résistance en
s’engageant sur le sentier, qui débouchait sur un étroit vallon où poussaient
des trembles aux ombrages accueillants. Des oiseaux chantaient sur les
branches ; des papillons voletaient sous les frondaisons verdoyantes. Un
ruisseau gazouillait en descendant vers la vallée et les cavaliers ne cessèrent
de le traverser et de le retraverser en suivant son cours.


Le crottin qu’ils apercevaient sur la piste prouvait qu’ils
étaient bien aux trousses des hors-la-loi. Comme l’endroit était idéal pour une
embuscade, les éclaireurs de Grax restaient sur le qui-vive. Ils ne virent rien
hormis un petit cerf nerveux – ils voulurent l’abattre mais le ratèrent.


Le sentier s’éloignait du vallon pour monter vers une
corniche. Les hommes mirent pied à terre pour guider leurs montures sur
l’étroit passage pentu. À partir de ce moment-là, ils ne cessèrent de prendre
de l’altitude, qu’ils soient à pied ou en selle. Le terrain changeait
constamment : tantôt ils traversaient des combes verdoyantes envahies par
les fleurs et les arbustes, tantôt ils foulaient des coteaux rocheux, aussi
arides que le plateau désertique par-delà le col.


À un moment donné, alors qu’ils faisaient une pause pour se
rafraîchir tandis que les éclaireurs exploraient la prochaine corniche pour
s’assurer qu’on ne leur y avait pas tendu une embuscade, Aristide tendit sa
gourde à son jeune prisonnier. Il le considéra un moment, sa carrure, sa
taille, sa stature, ses muscles.


« Quel âge as-tu, au fait ? » lui
demanda-t-il.


L’autre s’esclaffa. « J’avais seize ans quand je suis
sorti de la Matrice du Monde. Je ne sais plus exactement quand cela est arrivé –
il y a dix-huit mois environ.


— Tu as toujours eu l’intention d’être un
hors-la-loi ? »


Le jeune bandit eut un sourire penaud. « Les gestes et
les lais donnaient de cette vie une image plus excitante que la réalité. Je
croyais que ce serait plus amusant. »


Aristide se fendit lui aussi d’un petit sourire. « J’ai
récemment entendu une remarque similaire.


— Je n’avais pas l’intention de devenir l’esclave d’une
bande de prêtres, ça, c’est sûr. Mais quand j’ai vu ce que leurs hommes avaient
fait à Arim le Noir – c’était le chef de notre bande –, je me suis
résigné à rejoindre leurs rangs. Et quand j’ai rencontré les prêtres, j’étais
trop terrifié pour m’enfuir. Notamment quand j’ai vu le sort qu’ils
infligeaient à ceux qu’ils qualifiaient de “déserteurs”.


— Est-ce que ces prêtres ont des noms ?


— Pas à ma connaissance. Ils s’adressent à nous dans la
langue courante, mais ils parlent leur propre langage quand ils ne veulent pas
que nous comprenions leurs propos.


— Ce qui arrive très souvent, je suppose. »


Le hors-la-loi opina. Après avoir jeté un coup d’œil par-dessus
son épaule pour s’assurer que personne ne l’écoutait, il se pencha vers
Aristide et reprit à voix basse :


« Et si tu tranchais mes liens pour me laisser
filer ? J’ai coopéré avec toi et je te promets de renoncer au banditisme
une fois que j’aurai quitté la région. »


Aristide réfléchit à cette proposition. « Je vais
attendre d’avoir vérifié la véracité de tes dires.


— Sans vouloir t’offenser, dans quelques heures, vous
aurez tous péri. Je préférerais être loin à ce moment-là. »


Le bretteur sourit. « Tu vas devoir tenter ta chance
avec nous, j’en ai peur. Un peu plus d’eau ? »


Le jeune homme hocha la tête. Les éclaireurs refirent leur
apparition et signalèrent que la voie était libre. Aristide aida le bandit à
remonter en selle, vérifia que ses liens étaient solides et enfourcha son
cheval. La petite armée poursuivit son ascension.


Quatre tours de sablier plus tard, ils entrèrent dans un
vallon embaumant le pin. « Le Temple est tout près, dit le jeune homme.
Derrière ces arbres, en haut de la colline. »


Aristide rejoignit Grax pour lui annoncer la nouvelle ;
le prisonnier grisonnant était resté muet, espérant sans doute que la petite
troupe se ferait repérer par ses camarades.


« Ah ! fit Grax, surpris. Je vois. » Puis il
se retourna sur sa selle et, sans prévenir, embrocha le hors-la-loi avec sa
lance. Pendant qu’il tombait à terre et gagnait son incarnation suivante au
prix de moult convulsions, Grax prit ses dispositions.


Aristide rejoignit les éclaireurs qui s’étaient arrêtés à la
lisière d’un bosquet et scrutaient un coteau rocailleux parsemé d’arbustes à
feuilles persistantes.


« Bitsy, dit-il. Va donc jeter un coup d’œil,
veux-tu ? »


La chatte émergea de son nid derrière le troussequin et le
quitta d’un bond. Le barbe renâcla et fit mine de se cabrer. Ignorant sa
réaction, Bitsy fila sous les ombrages et gravit le coteau en courant, adoptant
un itinéraire en zigzag qui lui permettait de se réfugier sous un rocher en cas
de besoin.


Une garde aux cheveux verts se tourna vers Aristide.


« Ton chat comprend ce que tu lui dis »,
remarqua-t-elle.


Aristide feignit la nonchalance. « Oui, le plus
souvent. »


Arrivant sur son lézard géant pour donner ses instructions
aux éclaireurs, Grax parut surpris de trouver Aristide avec eux.


« J’ai envoyé mon auxiliaire en avant-garde, lui dit le
bretteur. Elle ne va pas tarder à me faire son rapport. »


Et, en effet, Bitsy revint de mission quelques instants plus
tard. Sans plus se soucier de zigzaguer d’un rocher à l’autre, elle descendit
la pente en ligne droite.


« Tu as envoyé ton chat ? s’esclaffa Grax,
mais son rire tourna court lorsque Bitsy déclara :


— Aucune sentinelle. Apparemment, elles ont reçu ordre
d’assister au supplice.


— Quel supplice ? demanda Aristide.


— Ton chat parle ! » s’exclama Grax, les yeux
éberlués. La guerrière aux cheveux verts se signa pour conjurer le mauvais
sort.


« J’ai compté vingt-deux hors-la-loi diversement armés,
poursuivit Bitsy. Plus trois prêtres vêtus de noir et onze prisonniers ligotés.
Je pense qu’il s’agit de ceux dont nous suivions les traces – les prêtres
sont contrariés de leur échec.


— Ton chat parle ! répéta Grax.


— La cascade et l’étang se trouvent sur la droite,
continua Bitsy. Sur la gauche, il y a une plantation de dattiers, et c’est là
que sont rassemblés les bandits. Derrière l’étang se trouve un enclos où leurs
montures sont parquées.


— Ton chat parle ! » glapit Grax.


Bitsy se tourna vers lui. « Oui, fit-elle. Puis-je vous
suggérer d’attaquer sans tarder, pendant qu’un tiers de leurs forces est hors
d’état de nuire ? »


Les yeux de Grax allaient et venaient de Bitsy à Aristide,
sa grande tête grise oscillant sur son cou épais.


« La suggestion de Bitsy me paraît sensée, dit
Aristide. Mais je dois t’en dire davantage sur ces prêtres. »


Il rapporta ce que lui avaient confié les prisonniers à
propos de leurs pouvoirs. Grax l’écouta d’un air sinistre, jetant de temps à
autre un regard en direction de Bitsy, au cas où il lui serait poussé des
ailes, voire une seconde tête, à moins qu’elle n’ait manifesté un nouveau
talent incongru.


« Que recommandes-tu ? demanda-t-il enfin.


— Que personne ne s’approche d’eux. Dis à tes archers
de les harceler de leurs traits, de toutes les directions possibles.


— Tu ne peux pas les faire… disparaître ?


— Peut-être, répondit Aristide en grattant son menton
râpeux. J’aimerais que nous les capturions vivants. Ils ont sûrement des choses
intéressantes à me dire.


— Si leurs pouvoirs sont tels que tu les décris, il est
peut-être préférable de les occire.


— Oui. Et le sort qui leur échoira sera de leur fait
plutôt que du nôtre.


— Vous perdez du temps, siffla Bitsy.


— Exact. » Grax pivota sur sa selle pour se
tourner vers ses hommes, qui attendaient ses instructions. Il talonna son
lézard pour les rejoindre.


Aristide le suivit, mais ce fut vers son jeune captif qu’il
se dirigea. Ce dernier tiqua quand Aristide dégaina sa dague. Mais ce fut sur
ses liens qu’il en posa la lame.


« Ce que tu fais à partir de maintenant ne regarde que
toi, lui dit-il, mais, à ta place, je prendrais mes jambes à mon cou. »


Le jeune homme rougit. « Merci ! Désormais, je
jure de suivre le droit chemin !


— Ne fais pas des promesses en l’air. » Aristide
partit rejoindre les gardes.


« Tâche de ne pas te faire tuer ! » lui lança
le bandit.


Aristide s’esclaffa et s’en fut.


La petite armée de Grax, désormais briefée, se déployait sur
toute la largeur de la pente pour la gravir, en s’efforçant bien entendu de
faire le moins de bruit possible. Aristide leva les yeux vers le sommet et
aperçut la queue noir et blanc de Bitsy à l’ombre d’un jeune pin. Il pressa
l’allure pour la rejoindre, dépassant les gardes qui achevaient de se mettre en
formation.


Il mit pied à terre avant d’avoir atteint le sommet et
marcha jusqu’au pin qu’il avait repéré. Il se retrouva au bord d’une petite
cuvette large de trois cents pas. À sa droite, un chaos rocheux découpé par un
torrent qui se divisait en deux pour tomber en cascade de part et d’autre d’une
colonne de basalte, au pied de laquelle il formait un étang, ainsi que le lui
avait dit le bandit. En ressortant de ce point d’eau, le torrent dessinait ses
méandres dans la cuvette, arrosant la palmeraie au passage. Celle-ci occupait
un socle de terre surélevé, ceint par un mur de pierre arrivant à hauteur de
torse, qui retenait une extraordinaire quantité de terre fertile transportée en
ce lieu au prix d’efforts colossaux.


Ceux qui avaient aménagé cette plantation avaient disparu
depuis longtemps. Elle semblait désaffectée.


Un peu plus loin était aménagé l’enclos abritant chevaux et
autres animaux. La plus grande partie de l’espace restant était occupée par des
tentes et des abris montés au petit bonheur la chance. C’était uniquement parce
que la palmeraie était surélevée qu’Aristide distinguait ce qui se passait sous
les dattiers.


Les bandits s’étaient rassemblés là, formant un demi-cercle
dont les trois prêtres vêtus de noir occupaient le centre. Autour d’eux étaient
allongés d’autres bandits, pieds et poings liés. D’une taille et d’une minceur
également extraordinaires, les trois prêtres allaient et venaient comme sur une
scène de théâtre, chantant dans une langue gutturale. La distance et le bruit
de la chute d’eau empêchaient Aristide d’entendre les mots qu’ils prononçaient.


Grax fit son apparition derrière lui, observant la scène
par-dessus la cime du pin, prêt à donner le signal de l’assaut. Aristide lui
fit signe d’attendre.


« Je veux savoir ce qui va se passer »,
chuchota-t-il.


Grax se retourna pour intimer à ses hommes l’ordre de faire
silence, puis il mit pied à terre et rejoignit Aristide derrière sa cachette.
Le troll était plus large que l’arbuste qui le protégeait des regards ; en
d’autres circonstances, c’eût sans doute été comique.


Les prêtres poursuivaient leur manège. Les bandits qui
n’étaient pas ligotés les observaient sans piper mot mais, même à cent pas de
distance, Aristide voyait qu’ils n’en menaient pas large.


Puis il vit les boules d’argile. Elles pendaient à des
cordes que les prêtres tenaient dans la main et voletaient comme si elles
étaient douées d’une volonté propre, évoquant des hannetons que des enfants
cruels auraient attachés au bout d’une ficelle.


Il y eut un bruit de tonnerre qui fit sursauter le bretteur
et le troll. Un nuage de poussière monta de la palmeraie et se dissipa en même
temps que les échos du fracas s’éloignaient parmi les rochers. Des oiseaux
affolés s’envolèrent des frondaisons.


L’un des bandits ligotés s’était évaporé.


Le visage d’Aristide se mua en un masque lisse et résolu,
une effigie de bronze où étaient plantés des yeux noirs à l’éclat féroce.


« C’était donc vrai ! » dit Grax. Il se
tourna vers ses hommes, qui semblaient pris d’inquiétude, pour leur adresser un
rire muet censé leur remonter le moral.


Les prêtres n’avaient pas cessé de marmonner. Nouveau coup
de tonnerre ; nouveau captif évaporé.


« Il faut attaquer, dit Grax.


— Plus nous attendrons, plus ils réduiront eux-mêmes
leurs effectifs. Regardons-les faire.


— On ne peut pas attendre trop longtemps. Mes hommes
n’auront plus le cœur à se battre.


— Dis-leur que les bandits font le boulot à leur place.


— Oh ! » Grax examina cette nouvelle idée.
« Oh ! Excellent. »


Courbant le dos pour se rendre invisible, il rejoignit ses
hommes et leur dit de faire passer la bonne nouvelle.


« Ça s’annonce mal, dit Bitsy à Aristide une fois
qu’ils se retrouvèrent seuls.


— En effet.


— Et ça change la donne. »


Aristide ne daigna pas répondre. Les prêtres continuèrent de
parader en chantant. Les oiseaux, rassurés, regagnèrent leurs perchoirs.
Aristide se concentra sur la scène.


Nouvelle détonation. Les oiseaux envahirent le ciel une
troisième fois. Un troisième hors-la-loi avait disparu. Et, quelque part
derrière Aristide, un destrier hennit.


C’était un étalon que la proximité de ses semblables rendait
agité, voire belliqueux ; en outre, il avait senti les autres chevaux
parqués dans l’enclos en contrebas et les détonations lui portaient sur les
nerfs. Lorsque retentit la troisième, le fougueux animal lui répondit en
lançant au ciel un défi des plus bruyant.


Aristide jeta un regard par-dessus son épaule. Grax, qui se
tenait près d’un autre groupe de gardes, se tourna vivement vers le
propriétaire du cheval rétif et lui fit signe de le calmer.


Les montures des bandits s’agitèrent à leur tour. Un premier
étalon répondit au défi qu’on venait de lui lancer, et nombre de ses congénères
l’imitèrent.


Grax se tourna vers Aristide, les bras ouverts en signe de
frustration. Aristide porta à nouveau son regard vers la palmeraie.


Les trois prêtres scrutaient les hauteurs comme un seul
homme. Ils avaient cessé de chanter. Au bout d’une demi-seconde, ils couraient
dans tous les sens, moulinant des bras et aboyant leurs ordres.


Aristide se tourna vers Grax.


« Vas-y ! cria-t-il. Lance la charge ! »


Grax se mit à courir et, au bout de trois enjambées, sauta à
califourchon sur son lézard. Saisissant sa lance fichée en terre, il l’agita
vivement.


« Grax le Troll ! beugla-t-il.


— Grax le Troll ! reprirent ses hommes en
chargeant.


— Ça ne vaut pas “Leeroy Jenkins !” fit
remarquer Bitsy, mais on fait avec ce qu’on a. »


Les cavaliers dévalèrent dans la cuvette au sein d’un nuage
de poussière. Grax menait un groupe qui fonçait sur la droite tandis que les
archers se déployaient au mieux, lançant déjà leurs flèches dans l’air vibrant.


Aristide se releva pour avoir une meilleure vue de la scène.


Les archers étaient si secoués sur leurs selles que leur tir
n’était guère précis, mais au moins leurs flèches accroissaient-elles la
confusion dans les rangs ennemis. Les tentes ralentirent quelque peu la charge
de Grax et de ses hommes, mais ils réussirent à maintenir leur allure et
piétinèrent au passage une bonne partie des armures et des armes que les
bandits y avaient entreposées.


Ceux-ci s’étaient enfoncés dans la palmeraie, laissant
derrière eux leurs camarades ligotés, qui n’étaient désormais plus que huit.
Ils ne cessaient de hurler, de rouler sur eux-mêmes et d’appeler à l’aide, au
grand amusement des archers qui n’hésitaient pas à les prendre pour cibles.
Quant aux prêtres, Aristide ne les voyait plus nulle part.


Mais il entendit une série de chocs sourds, dont il déduisit
que les prêtres s’affairaient à faire disparaître les flèches qui les visaient.


Sortant Tecmessa de son fourreau, il descendit dans la
cuvette au petit trot. Bitsy courait à ses côtés.


Devant lui, les archers lancèrent une volée de traits dans
la palmeraie, puis sautèrent par-dessus le mur d’enceinte et foncèrent.
Aristide les suivit. Il entendit un crescendo de craquements et dut s’écarter
en hâte pour ne pas être piétiné par les archers, qui battaient en retraite
devant un groupe de bandits armés. Deux prêtres étaient à leur tête, et Grax
avait bien fait la leçon à ses hommes.


Il serait malavisé d’en affronter deux en même temps.
Aristide suivit les archers. Bitsy grimpa en haut d’un dattier.


Les bandits repoussèrent les archers jusqu’au mur
d’enceinte. À l’ombre des palmiers, leurs yeux luisaient comme des chandelles
lointaines. Une fois hors de portée, les archers se remirent à tirer. Les
boules d’argile tournoyèrent au bout de leurs cordes et les flèches
s’évaporèrent dans une série de détonations. Mais, si les prêtres pouvaient se
protéger, ils ne pouvaient pas protéger toutes leurs troupes, et plusieurs
hors-la-loi s’effondrèrent en poussant des cris de douleur.


Puis on entendit un bruit de galopade, ponctué par un cri de
« Grax le Troll ! » L’un des prêtres se précipita vers la
palmeraie, suivi par quelques bandits. L’autre resta sur place, et les
hors-la-loi restants se regroupèrent derrière lui afin qu’il les protège des
flèches.


Aristide s’avança, l’épée levée. Quelques archers se
rapprochèrent de lui, maintenant toutefois une distance respectueuse vis-à-vis
de Tecmessa.


L’un des bandits planqués derrière le prêtre encocha une
flèche à son arc et tira. Tecmessa la fit disparaître dans une bourrasque de
poussière.


Les bandits reculèrent comme un seul homme, consternés. Le
prêtre ne bougea pas d’un pouce.


Aristide marqua une pause pour s’adresser à lui.


« Je suis Aristide le Voyageur. Aurais-tu l’obligeance
de me donner ton nom ? »


Le prêtre ne répondit point mais le foudroya de ses yeux
orangés. Comme il se tenait sur le mur d’enceinte de la palmeraie, sa taille
paraissait encore plus impressionnante. Il portait un turban noir dissimulant
le bas de son visage, une robe noire, un pantalon et des bottes noirs. Ses
mains et ce qu’on voyait de son visage étaient bleus. Il avait autour de la
taille une large ceinture de tissu indigo où étaient passées deux dagues à la
garde d’argent. Sa boule d’argile, pas plus grosse qu’une phalange, saillait au
bout de sa corde comme une antenne d’insecte.


« Sinon ton nom, à tout le moins ton but, reprit
Aristide. Ton ordre. Ne te gêne pas pour évoquer le nom et l’enseignement de
ton dieu – on ne sait jamais, je pourrais me convertir. »


Le prêtre ne répondit pas.


« Bon. » Aristide fit tournoyer la pointe de son
épée, un geste de bravache. « Puisque tu préfères rester silencieux,
mesurons donc nos forces respectives. »


On entendit une série de bangs au fond de la palmeraie,
ponctués par des cris de « Grax ! Grax ! » Aristide
s’avança sans perdre la boule des yeux.


Elle descendit en piqué, se darda sur lui. La pointe de Tecmessa
vint à sa rencontre.


L’air se distordit entre elles. Puis il se redressa.
L’espace d’un instant, un silence d’outre-monde descendit sur le champ de bataille.


Aristide reprit sa progression. « Nos forces sont
équilibrées, à ce que je vois, mais j’ai un avantage pour ce qui est du côté
pratique. »


Tecmessa fendit l’air et trancha la jambe du prêtre juste
au-dessus du genou. Comme il tombait, un revers d’épée lui coupa la main
droite.


Main, boule et corde churent, inanimées.


Poussant un hurlement de colère, le prêtre saisit l’une des
dagues passées à sa ceinture et frappa en prenant appui sur son coude droit.
Aristide para le coup et frappa d’estoc, plongeant sa lame dans la gorge du
prêtre.


Un geyser écarlate, un râle d’agonie, une ultime convulsion.
Un parfum de cuivre dans l’air. La dague d’argent tomba sur le pavé.


Tecmessa virevolta une nouvelle fois, et trois bandits
s’évaporèrent. Les autres s’égaillèrent dans le décor.


Aristide sauta sur le mur et fit signe aux archers de
repartir à l’attaque, puis fonça aux trousses des bandits dans la plantation.


Il vit quelques-uns d’entre eux brandir leurs armes au sein
d’un nuage de poussière. Les flèches sifflaient entre les dattiers. Les
cavaliers filaient deçà, delà. Grax avait réussi à couper les hors-la-loi de
leurs montures, ce qui les empêchait de fuir, mais, à en juger par les
détonations qui retentissaient régulièrement, les deux prêtres survivants
faisaient de la résistance.


« Grax le Troll ! » Une nuée de
flèches, une charge sur les flancs. Vu les hurlements qu’ils poussaient, nombre
de bandits avaient été touchés. Une silhouette d’une taille hors du commun vint
à la rencontre des cavaliers, qui battirent en retraite. Sauf leur chef, trop
massif pour réagir avec une vivacité suffisante.


Il y eut un bang, puis un tourbillon de poussière. Grax
s’était évanoui.


« Merde ! » fit Aristide.


Les Libres Compagnons étaient désemparés. Reprenant courage,
les hors-la-loi préparèrent une contre-offensive. Aristide s’avança au petit
trot, fit disparaître deux d’entre eux en maniant Tecmessa.


Le prêtre se retourna, sa boule d’argile le précédant à la
manière d’un troisième œil pédonculé. Aristide se planqua derrière un arbre au
moment où la foudre déchiquetait son écorce et éparpillait ses feuilles. Il
bondit sur sa droite, levant haut Tecmessa en position de parade, et vit les
bottes du prêtre disparaître derrière l’arbre sur sa gauche. La lame frappa
d’estoc alors que la boule d’argile contournait vivement le tronc, la corde
s’enveloppant autour de celui-ci comme la chaîne d’un fléau d’armes.


L’épée trancha la corde. La boule fila dans les airs en
tournoyant.


Le prêtre poussa un cri à faire dresser les cheveux sur la
tête, un cri évoquant le hurlement d’un couguar. Aristide recula d’un pas en
voyant la haute silhouette de noir vêtue apparaître derrière le palmier,
brandissant une lance dans sa main. Ses yeux orangés fulminaient. Son turban ne
voilait plus son visage, et on découvrait sous son nez une gueule débordant de
crocs effilés rappelant ceux d’une murène.


Le prêtre était entré dans le champ d’action de Tecmessa et
Aristide recula encore, parant le coup de lance tout en décochant à son
adversaire un coup de pied dans le genou. Poussant un sifflement, le prêtre
tenta à nouveau de l’embrocher. Aristide esquiva en se baissant et frappa de
taille, fouillant les chairs au niveau du triceps. La lance échappa à des
doigts devenus gourds ; la haute silhouette en robe noire vacilla sous le
choc. Aristide se fendit et, frappant d’estoc cette fois-ci, plongea sa lame
entre les côtes, transperçant les poumons et le cœur.


Un geyser de sang jaillit entre les crocs du prêtre, dont
l’immense carcasse se mit à chanceler. Aristide arracha Tecmessa au cadavre et
se jeta à terre juste à temps pour éviter la décharge lancée par le troisième
prêtre.


Il se releva d’un bond, l’épée levée. Le troisième prêtre
s’avançait à cloche-pied. Atteint d’une flèche à la jambe gauche, il avait
passé le plus clair de la bataille à genoux, protégeant ses disciples des
flèches ennemies. Désormais, il n’avait plus le choix et devait porter le fer
chez l’adversaire.


La boule d’argile émanait de sa main droite. La gauche
empoignait un cimeterre.


Aristide recula d’un pas, gardant ses distances.


« Puis-je te suggérer la reddition ? dit-il. Ta
position est maintenant désespérée. »


Le prêtre gronda et poursuivit sa progression. Une flèche
siffla au-dessus de sa tête.


« Que les archers tirent à l’unisson ! s’époumona
Aristide. Et de toutes les directions ! »


Les archers se déployèrent en cercle. Les quelques bandits
survivants – ils devaient être huit ou neuf – s’efforçaient de coller
aux basques de leur prêtre. Nombre d’entre eux étaient grièvement blessés. Le
désespoir se lisait sur leurs visages.


« Tu ne peux rien contre les flèches, dit Aristide au
prêtre. Dès que ta boule tentera d’anéantir un projectile dans telle direction,
soit j’en profiterai pour frapper, soit c’est une flèche venue d’ailleurs qui
te touchera. Je te suggère donc de lâcher ton… arme et, ensuite, nous
discuterons de ton sort comme des gens raisonnables. »


Le prêtre hésita. Il semblait réfléchir à la question.


Apparemment, il décida que l’analyse d’Aristide était
correcte, car, d’un geste aussi vif que résolu, il leva son cimeterre et se
trancha la gorge.


Les hors-la-loi poussèrent un gémissement en voyant tomber
leur chef.


Quelques-uns se battirent jusqu’au bout, mais la plupart
demandèrent grâce.


Les Libres Compagnons de Grax n’étaient pas d’humeur à la
leur accorder.


 


Plutôt que de prendre part à ce massacre aussi bref que
sanglant, Aristide revint auprès du cadavre du second prêtre et s’agenouilla
pour examiner la boule d’argile reposant près de sa corde. Il y avait une
petite flaque de sang près de l’extrémité de celle-ci, ce qui amena le bretteur
à examiner aussi la main du cadavre. La corde n’était pas nouée à l’un de ses
doigts, c’en était une excroissance – cette corde était vivante.


Aristide essuya Tecmessa sur les robes encore propres du prêtre
puis la remit dans son fourreau. Il prit la dague passée à sa ceinture, enroula
un bout de corde autour de la lame et leva celle-ci pour étudier la boule de
plus près. D’une couleur rouge terne, elle était vierge de toute inscription,
runes, glyphes ou signes magiques.


Bitsy descendit de son palmier et vint se frotter à la main
libre du bretteur avant de considérer à son tour la boule au bout de sa corde.


« Elle a l’air inoffensive.


— Elle l’est à présent, j’imagine. » Aristide se
leva, pêcha un carré de tissu dans sa poche, y enveloppa la boule avec soin et
remit le tout dans la même poche. Puis il leva les yeux.


La bataille avait pris fin. Des gardes surexcités galopaient
un peu partout, remuant la poussière et cherchant d’autres bandits à occire.
Aristide partit à la recherche de leur nouveau leader.


Vidal l’Archer, le lieutenant de Grax, s’efforçait
d’organiser le pillage.


« Où est le butin ? » demanda-t-il, les
poings sur les hanches, en parcourant le campement du regard. C’était un homme
à la peau noire, avec des jambes courtes de cavalier et un torse puissant
d’archer. Il donna un coup de pied dans un cadavre. « On n’a trouvé que
des tentes et des pantalons de rechange.


— Jette donc un coup d’œil derrière la cascade, suggéra
Aristide. Si mes souvenirs sont bons, c’est la cachette que la tradition
associe aux trésors fabuleux. »


Vidal tira sur les rênes de son cheval et se rua vers la
chute d’eau. Aristide le suivit. Lorsqu’il arriva sur les lieux, Vidal les
avait déjà explorés et il avait découvert le butin des bandits.


« Grax avait promis de doubler ma part », lui
rappela Aristide.


Vidal lui décocha un regard irrité. « Je respecterai sa
parole.


— Mais cela ne m’intéresse pas. Ce que je veux, c’est
tes trois chevaux les plus rapides ainsi qu’un sac de pièces d’argent pour
m’acheter des provisions et des montures de rechange. »


Vidal le fixa avec curiosité. « Tu as une course
urgente ?


— Oui. Je dois informer le Collège de l’existence de
ces prêtres. Les lettrés seront peut-être en mesure de comprendre leur nature
et la signification de leur présence.


— Très bien, acquiesça Vidal. Tu auras ce que tu veux.


— Il me faut deux ou trois autres choses, reprit
Aristide. La tête de ces prêtres, leur main droite et les boules avec
lesquelles ils faisaient disparaître leurs victimes. »


Vidal lui jeta un regard plein d’espoir. « Penses-tu
pouvoir faire revenir nos camarades ? »


Aristide réfléchit un moment. « C’est possible. Mais
j’en doute. »


Vidal se signa. « Que leur incarnation suivante leur
apporte la sagesse.


— Ainsi soit-il. »


Quelques gardes confectionnèrent des torches de fortune et
Vidal conduisit sa troupe derrière la cascade. Comme Aristide s’éloignait, il
entendit leurs exclamations de joie et de cupidité mêlées.


Il collecta les mains, les têtes et les boules d’argile,
puis récupéra son barbe et lui donna du grain fourni par le sultan. Il défit sa
selle et étendit sa couverture dans la palmeraie, le plus loin possible de la
vue et de l’odeur des cadavres. Il but un peu d’eau, mangea quelques fruits
secs et s’étendit, un pan de son turban rabattu sur ses yeux. Cela devait faire
quatre-vingts tours de sablier qu’il n’avait pas dormi.


Quand il se réveilla, le calme régnait dans le camp, la
plupart des gardes s’étant endormis après avoir fêté leur victoire et leur
fortune nouvellement acquise. Il retrouva Vidal, qui était encore éveillé, et
le salua. L’archer lui donna un sac plein de pièces d’argent et le conduisit à
l’enclos, où il choisit ses trois montures. Vidal lui offrit également des
provisions de bouche, pour lui et pour ses bêtes – celles des bandits
avaient brouté toute l’herbe des environs –, puis Aristide enfourcha le
premier des chevaux qu’il comptait monter ce jour-là.


« Si tu as vent de prêtres semblables à ceux-ci
sévissant dans le monde, renseigne-toi sur leur compte et envoie un rapport
détaillé au Collège, dit Aristide.


— Certainement », répondit Vidal.


Bitsy gagna d’un bond son nid placé derrière le troussequin.
Aristide s’éloigna, conduisant ses chevaux le long du canon latéral menant au
val de Cashdan et, de là, à la route qui traversait le désert pour gagner la
Matrice du Monde.


Il lui avait fallu huit mois pour parcourir à pied la
distance séparant celle-ci du val de Cashdan et du Temple du Vengeur.


Il comptait la regagner en trois, même s’il devait pour cela
tuer une centaine de chevaux.
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Le mur transparent donnait sur la
grande métropole. On ne lui avait jamais imposé aucune unité architecturale,
aussi présentait-elle un aspect dont l’extravagance frisait le fabuleux. Une
profusion d’obélisques, de pagodes et de minarets. Des colonnes soutenant des
arches, des arches soutenant des dômes, des dômes soutenant des coupoles. Des
tours décorées de pyramides, d’échauguettes, de mâts d’amarrage et de pinacles
en pierre ouvragée hérissés de crochets. Les boulevards s’ouvraient sur des
arcs de triomphe et des torii. On apercevait des stoas, des cloîtres et des
pergolas. Une gigantesque roue emportait ses appartements vers le ciel puis les
faisait redescendre en douceur, ne cessant de tourner que lorsqu’un résident
souhaitait entrer ou sortir. Une paire de tours entrelacées montaient de
concert vers les nuages, double hélice figée dans sa danse éternelle.


Les bâtiments étaient faits de pierre, de métal, de marbre,
de verre, de diamant, de fibre de carbone. Les dômes étaient plaqués d’or, de
bronze, de fuligine absorbant la lumière, et même parfois de dents de lait.


Pour relier les tours, on avait jeté dans les hauteurs des
ponts métalliques, des tubes transparents et des câbles de téléphérique. Des
taches de couleur voletaient un peu partout : des citadins chevauchant les
courants aériens en planeur ou en parachute ascensionnel. Au niveau du sol, on
se déplaçait en calèche, en gondole, en voiture sur rails.


Un immense panneau faisait de la publicité pour un produit
baptisé La Vie de Larry.


Les mains dans les poches, Aristide contempla la générosité
de Myriad City et déclama :


 


« La cité vibrant de bruit et de lumière,


L’ardente flamme de la jeunesse,


Et moi, calme et comblé par l’âge.


 


— Ça, c’est le Pablo dont je me souviens. » Assise
à son bureau, Daljit leva les yeux de son travail. « Pourquoi es-tu
Aristide ces temps-ci ? Pourquoi as-tu cessé d’être Pablo ?


— Il y a trop de Pablo. Je suis las des Pablo. »


Elle sourit. « Je te croyais comblé par l’âge.


— Je ne peux rien contre l’âge, répliqua-t-il d’un ton
bourru. Contre les Pablo, si.


— Manier l’épée dans un monde barbare, cela ne sied
guère à quelqu’un de ton âge. »


Il se détourna de la baie vitrée, ôta les mains de ses
poches. Il portait une chemise et un pantalon de couleur claire et une veste
foncée en soie d’araignée, d’un style démodé depuis vingt ans.


« L’épée n’était qu’un accessoire, dit-il. J’étais
surtout là-bas pour effectuer des recherches.


— Sur quoi ?


— Sur les espaces implicites. » Il s’approcha
d’elle et, se penchant sur son épaule, regarda le spectrogramme affiché sur son
écran. « Tu as trouvé quelque chose ?


— Pas encore. »


La pièce, tout en longueur, était pourvue de deux portes
classiques pivotant sur des gonds. Murs et plafond étaient réglés sur une
couleur neutre empêchant toute distraction. Sur de longues tables à la surface
polie reposait tout un assortiment de machines et de petits robots, inactifs
pour la plupart. L’atmosphère sentait la chaleur et l’ozone.


Aristide observa sa compagne. Daljit paraissait compacte
plutôt que petite et son corps donnait l’impression d’un organisme hautement
réactif, pour lequel la taille et l’allonge étaient secondaires. Ses yeux
marron étaient expressifs sous son front plat et le grain de beauté sur sa joue
conférait à son visage une plaisante asymétrie. Elle portait un bracelet
d’argent cliquetant ainsi que plusieurs bagues, montrant en cela qu’elle avait
conscience de la grâce de ses mains et de ses doigts longilignes. Elle était
vêtue d’une tunique à col montant, d’un haut-de-chausses et de bas de soie à
lacets.


Tous deux étaient de vieux amis et devisaient avec l’aisance
qu’apportent les années. Bien qu’ils n’aient jamais perdu le contact, cela
faisait soixante ans qu’il ne l’avait pas vue en chair et en os, et, à cette
époque, elle était grande et plantureuse, avec une crinière de cheveux teints
au henné.


Elle se cala le menton sur le poing pour l’examiner.
« Qu’est-ce exactement que ces espaces implicites ? »


Il réfléchit un moment. « Si nous nous tournons vers la
fenêtre, dit-il en joignant le geste à la parole, nous pouvons observer le dôme
du Parnasse.


— En effet. Il a besoin d’être nettoyé.


— Comme tu peux le remarquer, ce dôme est soutenu par
quatre arches, une à chaque point cardinal.


— Oui.


— L’architecte savait sans aucun doute que le dôme
devait être soutenu par quelque chose et la solution des arches convenait tout
aussi bien qu’une autre. Mais sa décision n’a pas été sans conséquences. Si tu
te places au-dessous du dôme, tu constateras la présence d’espaces
triangulaires ouverts entre les arches et sous le dôme. Cela s’appelle des
trompes, incroyable mais vrai. »


Daljit lui sourit. « Je suis ravie d’apprendre qu’on en
trouve ailleurs qu’au bout d’un éléphant. »


Il lui fit une petite courbette puis se retourna vers le
dôme. « Là où je veux en venir, c’est que notre architecte n’a pas décidé
sciemment de placer quatre trompes entre ces quatre arches. Il voulait édifier
un dôme, ce dôme devait être soutenu, et il a décidé de le soutenir avec des
arches. Les trompes résultent de la série de décisions prises par l’architecte.
Elles sont implicites.


— Ah. » Elle se redressa et releva la tête.
« Ainsi, tu étudies les trompes.


— Et autres accidents architecturaux, oui. » Il se
plaça devant elle et posa une main sur le bureau en onyx, se joignant à son
propre reflet.


« Supposons que tu sois une incurable romantique et que
tu souhaites concevoir un univers prétechnologique plein de couleur et
d’aventure. Avec des montagnes hautes et escarpées, non seulement parce
qu’elles te fournissent un panorama aussi splendide qu’impressionnant, mais
aussi parce que tu peux les peupler de quantité d’orcs. Plus un loch pour
refléter ton magnifique château gothique, une plaine fertile pour donner à
manger à tes paysans et, par voie de conséquence, des taxes à ton trésor –
les paysans étant pour la plupart équipés d’un cerveau cloné à partir du tien,
où on a effacé tout savoir un peu évolué, et d’un corps dont tu as déterminé la
taille, la corpulence, l’âge et le sexe.


— Tu sais, glissa Daljit, j’aurais aimé être une petite
souris le jour où les médiévistes et les Anachroniques Associés – peu
importe leur véritable dénomination – ont conclu qu’ils ne pouvaient pas
financer leurs univers sans la collaboration des fondus de jeu de rôle et que
leurs reconstitutions si minutieuses allaient être envahies par les trolls et
les dinosaures. »


Aristide se fendit d’un sourire. « Peut-être
sous-estimes-tu le pourcentage de médiévistes qui sont aussi des rôlistes.


— Peut-être.


— Quoi qu’il en soit, notre vallée fertile doit être
proche de l’océan, car il faut bien que le fleuve se jette quelque part, et
n’oublions pas notre chaîne de montagnes avec son petit lac si romantique, qui
se trouve ici… Et qu’avons-nous donc entre les deux ? »


Elle le fixa. « Une trompe, je le parierais.


— Gagné ! Une fois que tu as fait tous tes calculs
et consacré toute ton énergie à développer un trou de ver à partir de l’écume
quantique… (il se frotta les doigts l’un contre l’autre, comme s’il versait de
la poudre alchimique dans un alambic) et une fois que tu as stabilisé
l’ouverture de ton trou de ver avec de la matière à masse négative, puis ajouté
un soupçon d’électrons et de protons dans ton univers de poche pour l’équiper
d’une boule de feu en son centre… Une fois que tu as tes montagnes embrumées et
ta vallée fertile, ce qui se place entre celle-ci et celles-là découle de
l’architecture de l’ensemble, et il s’agit d’un haut plateau désertique, genre
désert de Gobi en moins attirant… »


On entendit un bourdonnement quand l’une des machines de la
pièce activa son ventilateur. Daljit jeta un coup d’œil à ses écrans puis se
tourna de nouveau vers Aristide.


« Donc c’est ce désert que tu étudies ?


— J’étudie ce qui s’adapte au désert. Le désert
n’était pas intentionnel et, par conséquent, sa faune non plus. Elle provenait
d’un autre écosystème et s’est adaptée au désert – à une vitesse
surprenante, ajouterais-je.


— Et quelle est la nature de cette faune ? »


Il sourit dans sa barbe. « Des fourmis et des araignées. »


Le grain de beauté frémit sur la joue de Daljit. « Ton
domaine d’étude ne semble guère passionnant.


— Les hors-la-loi et leurs épées ont amplement pallié
ce défaut. »


Elle le considéra d’un air admiratif. « Tu as vraiment
affronté des bandits ? Et des prêtres assassins pratiquant le sacrifice
humain ? »


Aristide effleura Tecmessa, ou plutôt l’étui tout en
longueur qui la contenait et qui reposait contre le bureau de Daljit.
« J’ai triché, avoua-t-il. Et puis, avouons-le, la certitude d’être réincarné
déprécie l’héroïsme tout autant que la tragédie.


— Mais quand même. Ce n’est pas la même chose que de
presser un bouton pour tuer les gens à distance, pas vrai ?


— Non, répondit-il d’un air grave. Quoique je n’aie tué
aucun être humain – rien que ces prêtres, qui étaient sans doute des
constructs. »


Il déclama en esprit :


 


L’ultime râle flotte dans l’air,


La créature meurt sans avoir vraiment vécu.


Dans la paume de ma main, par la lame d’acier,


J’ai senti les derniers frissons de son cœur.


 


L’incident l’avait profondément troublé et avait réveillé en
lui des souvenirs qu’il aurait préféré garder enfouis.


Mais cela n’avait pas été aussi éprouvant que la guerre Control-Alt-Delete.
À cette époque, on vivait constamment dans la terreur, chaque fois qu’on voyait
quelqu’un de malade, qu’on entendait tousser ou renifler. Chaque fois qu’on se
sentait affaibli, on se demandait si c’était les Séraphins ou bien un banal
rhume.


On attendait que ses amis, ses proches, tombent dans le
coma, puis on savait qu’ils devaient mourir. Car, s’ils se réveillaient, ils ne
seraient plus eux-mêmes, ils seraient devenus des cossons.


Parfois, lorsque les autorités étaient débordées,
inopérantes ou injoignables, on devait se débrouiller tout seul pour éliminer
les malades. Même si on les aimait plus que tout.


La strangulation était la meilleure méthode, car on ne
risquait pas d’être contaminé par leur sang, du moins pas trop. Mais, quoi que
l’on fasse, on devait ensuite être mis en quarantaine, attendre dans une
cellule avec un lit, de l’eau et des conserves, et si on se mettait à
frissonner, à sentir une pellicule de sueur sur son front, on se demandait, la
peur au ventre, si ce n’était pas les Séraphins.


Aristide se détourna de Daljit pour se placer face au mur le
plus proche. Il ne voulait pas qu’elle voie ce souvenir sur son visage.


Il ne servirait à rien de lui faire peur. Si c’était quelque
chose comme les Séraphins qui se manifestaient, la peur viendrait bien assez
tôt.


« Je sais bien que ces prêtres étaient des constructs,
dit Daljit, mais pourquoi se sont-ils fait remarquer de cette façon ? Ils
auraient dû chercher à se fondre dans la population, non ?


— Exception faite des aventuriers et des anthropologues
qui arrivent via la Matrice, les habitants de Midgarth sont coincés dans le
monde prétechnologique qu’ont bâti leurs ancêtres, expliqua Aristide. Ce sont
des gens superstitieux et ces prêtres étaient conçus pour leur faire craindre
la puissance de leur dieu. » Sentant que ses paumes étaient moites, il les
essuya sur sa veste, et la soie d’araignée intelligente entreprit de dissoudre
sa sueur.


« L’un des bandits que nous avions capturés était
converti à leur culte. S’il nous a conduits au repaire des prêtres, c’était
parce qu’il était sincèrement persuadé que nous finirions sacrifiés. »


La machine la plus proche émit un carillon. Daljit se tourna
vers son écran.


Son front se plissa lorsqu’elle le déchiffra. Aristide alla
le regarder par-dessus son épaule. Elle donna les instructions nécessaires pour
que les données soient visionnées sous un autre angle. Puis elle poussa un
soupir et se carra dans son siège.


« J’ai soumis ton échantillon aux renifleurs chimiques,
à la micro-imagerie, aux ultrasons, aux micro-ondes, au spectromètre, aux
rayons X et aux lasers, et tout ce que je peux te dire, c’est que ce machin est
une boule de terre cuite des plus ordinaire. Je peux te donner la liste des
minéraux présents à l’état de traces, mais cela n’a rien que de très banal.


— Et question traçabilité, justement ?


— Je peux procéder à des corrélations supplémentaires,
pour voir si telle ou telle combinaison de minéraux correspond à un recoin
donné du multivers. Mais comme nous ne connaissons pas tous les recoins
du multivers, les chances ne sont pas en notre faveur. »


Aristide plissa le front et porta l’index à la commissure de
ses lèvres, là où poussait naguère une moustache conquérante. Il se dirigea
vers une machine, en ouvrit le clapet et en ôta l’une des boules d’argile qu’il
avait rapportées via la Matrice du Monde. Un tronçon de tendon flétri y était
encore fixé, vestige de la corde qui la reliait au prêtre.


« Et les composants organiques ? demanda-t-il.


— Ils sont hélas trop détériorés. Il fallait s’y
attendre après trois mois de cavalcade dans un paysage prétechnologique. Plus
rien ne permet de dire comment cet objet était contrôlé. »


Elle leva les bras pour s’étirer puis quitta son siège.
« Je connais un très bon chimiste organique, qui trouvera peut-être un
détail qui m’a échappé. »


Aristide fit rouler la sphère de terre cuite dans sa main.
« Ce ne sera pas nécessaire. Le trou de ver s’est effondré dès que la
connexion avec l’opérateur a été coupée – un mécanisme à sûreté
intégrée. » Il glissa la boule dans un sachet à échantillons et rangea
celui-ci dans la poche de sa veste.


« Les crânes et les mains nous donneront davantage
d’informations, je pense, reprit Daljit. Les os sont toujours plus bavards que
la chair momifiée. » Poussant un soupir, elle s’approcha de lui et lui
posa une main sur le bras. « Et je n’ai pas encore analysé les deux autres
boules. »


Il pêcha deux sachets dans sa poche et les contempla.


« Oui, il faut les examiner, elles aussi. Mais
pourrais-tu le faire en mode automatique ? Il n’y a aucune raison pour que
nous poireautions ici pendant que tes machines s’activent. Puis-je t’inviter à
dîner ?


— Tu peux », dit-elle, visiblement ravie.


Elle inséra les deux échantillons dans des machines, leur
donna des instructions et programma un petit robot pour les intervertir le
moment venu. Aristide se dirigea vers le bureau pour récupérer l’étui de
Tecmessa, le passant par-dessus son épaule. Il décrocha de son portemanteau la
veste en soie d’araignée de Daljit et la lui tendit. Elle se retourna pour
l’enfiler et en lissa les revers comme il l’ajustait sur ses épaules.


« Y a-t-il eu des avancées en matière de trou de ver
pendant que j’étais occupé à autre chose ? demanda-t-il en marchant vers
la porte.


— Pas à ma connaissance.


— Donc on a toujours besoin d’une grande quantité
d’énergie et d’une prodigieuse série de calculs pour produire un pont
d’Einstein-Rosen opérationnel. »


La porte s’ouvrit à l’approche de Daljit. Elle fit halte sur
le seuil pour se retourner. « Oui. Pour autant que je sache. »


Aristide avait l’air sombre. « Cela réduit le nombre de
suspects à une valeur gérable. Le problème, c’est que ce sont tous des
puissants. » Il effleura à nouveau le spectre de sa moustache. « En
théorie, on devrait pouvoir identifier la personne qui a mobilisé une telle
quantité d’énergie et de puissance informatique. Mais il faudrait pour cela une
intelligence de l’ordre de celle de Bitsy. »


Daljit prit un air amusé. « Tu te trimbales toujours
cet horrible chat ?


— Oui, fit Bitsy. Toujours. »


Daljit sursauta et porta la main à sa gorge. Bitsy atterrit
sur son bureau et se campa devant l’écran.


« Je ne savais pas que tu étais ici, dit Daljit d’une
petite voix.


— Je rôde », fit la chatte.


Suivit un moment de silence, durant lequel Aristide réussit
à ne pas s’esclaffer.


Daljit s’éclaircit la gorge. « Je regrette ce que j’ai
dit », déclara-t-elle.


Les yeux de Bitsy étaient rivés à l’écran. « En tant
qu’avatar d’un gigantesque assemblage de processeurs quantiques en parallèle
mis en orbite solaire dans la perspective de former une configuration en
poupées russes restant à compléter, je suis un peu au-dessus des insultes de ce
genre. »


Nouveau silence.


« Merci, dit Daljit au bout d’un temps.


— Mais si Aristide a envie de baiser avec toi, je ne
compte pas l’y aider », ajouta la chatte.


Daljit la fixa d’un air éberlué puis elle se tourna vers
Aristide.


« Fais le tour de tes consœurs en quête de dépenses
d’énergie de nature à ouvrir des trous de ver de ce type, dit Aristide, et
intéresse-toi aussi aux calculs qu’elles ont pu engager.


— Je suis déjà sur le coup, papa, répondit la chatte
avec nonchalance.


— Et sois prudente. Le coupable s’attend forcément à ce
qu’on s’intéresse à lui.


— Je serai aussi silencieuse qu’un Sioux », promit
Bitsy. Daljit et Aristide franchirent le seuil et la porte se referma en
silence derrière eux. Le couloir était moquetté d’une mousse verte moelleuse
qui absorbait le bruit de leurs pas.


« Cette bestiole me fout les jetons, dit Daljit.


— J’ai remarqué qu’elle mettait fin aux querelles avant
qu’elles ne commencent.


— Une main de fer et des pattes de velours ?


— Tout à fait », dit-il en la prenant par le bras.


 


On leur avait servi des huîtres. Après des mois de fruits
secs et de mouton boucané réchauffé au feu de bouse, Aristide avait une
violente envie de fruits de mer.


« Comment cette chatte s’y prend-elle pour booster ta
vie sexuelle ? » demanda Daljit.


Elle avait attendu pour poser cette question qu’Aristide ait
gobé une huître, et il manqua s’étouffer en la recrachant par le nez.


« Bitsy se limite aux présentations, dit-il après
s’être éclairci la gorge. Un animal qui se frotte à ta jambe, ça t’encourage à
causer avec son propriétaire.


— Et comment l’avatar d’une IA hors du commun peut-il
supporter d’être réduit au rôle sordide d’entremetteuse ? »


Aristide prit un air offensé. « Je ne suis jamais
sordide, ma dame. Et tu es bien placée pour le savoir. »


Elle le toisa. « Oui. C’est vrai. »


Ils se trouvaient à bord d’un bateau couleur crème qui
dérivait sur les eaux voisines de la métropole et offrait à ses passagers une
vue imprenable sur son miraculeux panorama urbain. Au-dessus de leurs têtes,
visible au travers de la verrière, le soleil se préparait à accomplir son
miracle quotidien.


Ils levèrent les yeux alors que l’astre diurne – d’un
modèle plus perfectionné que celui de Midgarth – commençait à s’étioler.
Son disque se para d’ombres. Puis sa photosphère parvint à un état stable,
emprisonnant définitivement ses photons. Le soleil vira au noir – sauf que
sa couronne brillait encore de toute sa chaleur, rayonnant de flèches et de
pinacles faisant écho aux immeubles de la métropole.


La couronne s’estomperait au cours des sept heures,
cinquante-quatre minutes et trente-six secondes à venir, après quoi la
photosphère recouvrerait son chaos initial, annonçant l’aurore d’un nouveau
jour.


« Depuis combien de temps n’étais-tu pas venu à Myriad
City ? » demanda Daljit.


Aristide gardait les yeux rivés au ciel.


« Je passe ici de temps à autre. Quand je ne voyage
pas, je loge dans un petit chalet sur l’île de Tremaine.


— Où se trouve-t-elle ?


— Après le lagon de Mehmet. Je loue les services d’un
batelier pour m’y rendre. »


Elle haussa les sourcils. « Et tu restes tout
seul ? Dans ce trou perdu ? »


Il haussa les épaules puis aspergea ses huîtres de sauce au
raifort. « Cela convient à Aristide. Et puis c’est un espace implicite.
Personne n’a voulu coller une île dans ce coin. Si je m’emmerde, je vais
me promener et je regarde les têtards et les papillons.


— Du temps où nous vivions ensemble, tu cultivais une
sorte de grandeur seigneuriale. Des fleurs fraîchement coupées chaque matin,
des peintures authentiques sur les murs en lieu et place des vidéos ordinaires.
Une pelouse verte, de la politesse envers les voisins. »


Aristide s’abîma dans la contemplation des volutes vert
Véronèse de son cocktail.


« J’ai fini par me lasser, dit-il. Pas de mon environnement,
mais de tout ce qui était nécessaire à sa maintenance. Aujourd’hui, si j’ai
envie de quelque chose, il me suffit de le louer et de laisser un auxiliaire
s’en occuper. » Il leva les yeux. « Tu serais surprise de voir à quel
point je me suis adapté à la simplicité. Mon chalet a un sol dallé et c’est moi
qui l’ai façonné à partir de pierres que j’ai transportées avec une brouette.
Et quand j’ai voyagé dans Midgarth, je dormais sur un tapis que je rangeais
chaque matin dans mon paquetage. »


Elle sourit. « Un tapis splendide, je le parierais.


— Oui. Deux cent mille doubles nœuds par mètre carré ou
quelque chose comme ça. Mais ce n’était qu’un tapis, pas un édredon. » Il
caressa sa moustache inexistante, se rendit compte de ce qu’il faisait et cessa
aussitôt. « Midgarth était un monde fort reposant. Un lieu totalement
déconnecté, où j’étais hors de portée des rôdeurs du réseau.


— Il s’en trouve encore pour suivre tes faits et
gestes ?


— Plus que tu ne le crois. Bitsy me communique les
chiffres – et elle désactive quelques caméras pour protéger ma vie
privée. » Il fronça les sourcils. « Elle a neutralisé toutes les
caméras publiques entre ton labo et le quai afin que nul ne nous observe et ne
spécule sur les éventuelles conséquences de notre dîner. Mais il est possible
qu’un client du restaurant nous enregistre, et Bitsy ne peut rien y
faire. »


Elle le gratifia d’un regard compatissant. « Tu
détestais ces curieux. Je crois même que tu as fait campagne pour le droit à la
vie privée.


— Je n’ai pas changé d’opinion, dit-il en haussant les
épaules. Mais j’ai conclu que c’était un combat perdu d’avance et je me
contente de fréquenter des lieux où nul ne peut m’espionner – comme l’île
de Tremaine, par exemple.


— On continue de t’observer, dit Daljit d’une voix songeuse.
Après toutes ces années. »


Aristide eut un sourire ironique. « Je capte sans
problème ton sous-entendu : “On continue de t’accorder de
l’importance.” »


Daljit baissa les yeux. « Ce n’est pas ce que je
voulais dire. Je te l’assure. »


Il décida qu’il valait mieux changer de sujet, sa
connaissance de soi dût-elle en souffrir.


« Ce que je déteste le plus dans cette surveillance
permanente, dit-il, c’est que je me mette à jouer la comédie parce que je me
sais observé. Je ne suis pas un acteur et je n’ai pas envie d’en devenir un. Je
ne suis pas ici pour combler mes fans mais pour faire mon travail. »


Elle secoua la tête. « Oh ! fit-elle. Nous ne
sommes vraiment pas de la même génération, toi et moi.


— Au cours de mon existence, j’ai vécu l’ère d’Einstein
et celle de Mahomet. J’avais près de soixante-dix ans quand j’ai obtenu un
deuxième corps. Si j’ai des préjugés, j’ai gagné à la dure le droit de les
entretenir.


— Je n’en disconviens pas, dit Daljit en souriant. Mais
regarde donc La Vie de Larry pour élargir tes horizons.


— Laisse-moi deviner. Ce Larry a enregistré sa vie dans
les moindres détails et en a tiré des épisodes qui sont suivis par des millions
de gens.


— Oui. Mais le résultat est fascinant.


— Quel âge a-t-il ? soupira Aristide.


— Cent… cent trente ans et quelques.


— Qu’il vive mille ans de plus, et peut-être aura-t-il
quelque chose d’intéressant à dire. »


Silence.


« J’ai à peine sept cents ans, murmura Daljit.


— Ah. » Il contempla le paysage fabuleux derrière
la fenêtre. « Ce n’est pas ce que je voulais dire. Je te l’assure. »


Elle sourit en entendant l’écho de ses paroles. « Je
devais constamment me rappeler à quel point tu étais vieux, je m’en
souviens.


— Vieux et oublieux. La plupart de ces siècles sont
sortis de ma mémoire, tu sais.


— Est-ce que tu m’as oubliée, moi ? »
demanda-t-elle en le regardant droit dans les yeux.


Il ne broncha pas. « La dernière fois que je t’ai vue,
tu étais une Amazone.


— J’ai été plein de choses depuis !
répliqua-t-elle en riant.


— Par exemple ?


— J’ai été soliplaneuse sur Momrath. J’avais des ailes,
des plumes et des yeux gros comme mes poings.


— Charmant. »


D’un geste délicat, il aspira une huître dans sa coquille.


« J’ai eu du mal à renoncer à cette incarnation,
poursuivit-elle. Mais comme ce poste à l’Institut venait de se libérer, je suis
venue ici. » Elle contempla à son tour l’horizon audacieux, ses pinacles,
ses dômes et ses vortex. « Il y a une telle énergie ici. Je peux accomplir
des choses. Et si j’ai envie de voler, il me suffit d’endosser une paire d’ailes.


— Quelle sorte de choses accomplis-tu ?


— Je conçois des animaux et des végétaux pour les
univers de poche. Et pour les colonies interstellaires. »


Il sirota son cocktail. « Conçois-tu aussi des
gens ? »


Elle secoua la tête. « Je n’ai pas l’ancienneté
requise. »


Le serveur fit son apparition, un faune en livrée aux jambes
velues, avec des cornes visibles sous sa perruque.


Aristide lança un regard à Daljit. « Et si nous
commandions le dîner ? À moins que tu ne veuilles un autre apéritif.


— Non merci. »


Ils passèrent commande. Aristide demeura dans le registre
des fruits de mer. Ce fut sa compagne qui choisit le vin. Le faune s’éloigna
sur ses pieds fourchus, suivi des yeux par Daljit.


« J’ai passé quelques années comme garçon, dit-elle.
Après que je t’ai quitté et avant Momrath.


— Qu’en as-tu pensé ?


— C’est très surfait.


— J’ai toujours été de cet avis.


— Et le pénis est un outil moins satisfaisant que je ne
le croyais.


— Tu aurais pu faire améliorer le tien. La plupart des
hommes n’hésitent pas à faire appel à l’ingénierie génétique. »


Elle lui adressa un regard franchement curieux. « Tu
l’as fait, toi ?


— Je suis amélioré de toutes les façons possibles. Des
réflexes plus affûtés, des cellules gliales à rendre Einstein jaloux, un
système pulmonaire carrément divin. Un front altier, des dents robustes, des
yeux qui voient dans la pénombre, un épiderme d’une durabilité hors du commun…


— Bref, la réponse est oui. »


Il vida son verre. « Tout bien considéré, pourquoi se
satisfaire d’un organe déficient quand on a la possibilité de le
remplacer ? Et ce quelle que soit la nature de l’organe en question.


— Personnellement, j’avais opté pour un organe de
taille moyenne. Je tenais à le tester avant de l’échanger contre un modèle
ultraperfectionné.


— Sage décision, je présume. » Il la fixa du
regard. « Mais te voici aujourd’hui. Sans ailes, sans pénis, sans cheveux
écarlates, mais avec un charmant grain de beauté. »


Elle sourit et parcourut sa mâchoire du bout de l’index,
comme pour s’assurer de sa forme. « Les ailes me manquent, avoua-t-elle.
Mais peut-être que j’évolue vers la simplicité, comme toi.


— Peut-être, acquiesça-t-il.


— Et toi ? As-tu toujours été mâle ? »


Il lui répondit par un geste équivoque. « Les options
étaient plus limitées durant ma jeunesse, dit-il, à moins qu’on n’accepte de
subir des interventions chirurgicales assez lourdes. Lorsque la réincarnation
est entrée dans les mœurs, ma personnalité était fixée – et comme mon
identité semblait convenir à tout le monde, je n’avais aucune raison d’en changer. »
Il se fendit d’un sourire. « Mais j’ai reçu il y a peu un téléchargement
provenant d’un des Pablo – celui qui est parti pour Tau Ceti. Il affirme
avoir inventé un nouveau sexe et cela déchaîne son enthousiasme.


— Tu as tenté l’expérience ?


— Non. » Un temps de silence, puis il
reprit : « L’environnement de Tau Ceti est plus extrême que celui de
Sol. Des adaptations drastiques y sont requises.


— Ça ressemble à une excuse. Si l’autre Pablo a aimé
ça, peut-être que tu aurais dû t’y immerger.


— Peut-être, répéta-t-il sur un ton sceptique.
Rappelle-toi ce que j’ai dit sur cette sensation que j’avais d’être un acteur
quand je pensais à tous ceux qui m’observent. Un changement de sexe serait une
performance de plus, surtout si on l’a conçu à mon intention. Cela va à
l’encontre de mes goûts, et puis je me sais mauvais acteur. » Rire.
« Et, par-dessus le marché, j’aime les femmes, Daljit ! Je les ai
toujours aimées !


— Moi aussi ! dit le faune en refaisant son
apparition, porteur d’une bouteille et de deux verres. Toutes les
femmes ! Tout le temps ! » Il tourna vers Daljit des yeux
pétillants. « Tu veux mon numéro, chérie ? »


Daljit refusa en riant. Feignant la déception, le serveur
déboucha la bouteille. Le vin avait la couleur du miel, la saveur du soleil et
du citron. Après s’être assuré qu’il était à leur convenance, le faune
s’éclipsa. Ils finirent les huîtres en sirotant leurs verres tandis que la
couronne du soleil s’effaçait lentement et que Myriad City se transformait à
bâbord en semis de lumières. Le ciel était d’un noir profond, les seuls points
lumineux qu’on y distinguait correspondaient aux quelques colonies à l’autre
bout de l’univers.


Le monde de Topaze n’abritait que six milliards d’individus,
sur une surface de 26 x 1012 km2, soit
52000 fois la superficie terrestre. Il était à peine habité. La plupart de ses
continents et la quasi-totalité de ses océans demeuraient inexplorés. C’était
un univers de poche relativement récent, dont la création remontait à quatre
cents ans, et, bien que ses habitants se soient reproduits plutôt vite et ne
soient pas mortels, il leur faudrait plusieurs millénaires pour occuper toutes
les niches écologiques compatibles avec une humanité altérée.


L’espèce humaine comptait plus d’une centaine de milliards
de descendants dans divers univers de poche, bien plus que la Terre n’aurait
jamais pu en héberger. D’autres humains, qui se comptaient aussi par milliards,
vivaient dans les systèmes stellaires les plus proches. La Terre subissait en
ce moment une restauration prévue pour durer mille ans, conséquence de
plusieurs millénaires d’abus, et n’abritait que quelques centaines de milliers
de personnes, juste de quoi relancer l’espèce si une catastrophe venait à se
produire sur les mondes des trous de ver.


Daljit baissa son verre. « Pourquoi, Aristide ?
demanda-t-elle. C’est cela que je n’arrive pas à comprendre. »


Il la regarda par-dessus le rebord de son verre. Les lueurs
de la côte se reflétaient dans ses yeux comme l’auraient fait les étoiles
absentes. « Est-ce que tu regrettes d’être restée en arrière ? »
lui demanda-t-il.


Elle pencha la tête pour réfléchir. « Tu veux
dire : est-ce que je regrette de ne pas avoir sauté ? Non.


— Le big belch était regrettable, oui. Mais je veux
dire…


— Ce que tu veux dire, c’est : Est-ce que tu regrettes
d’être restée dans le système de Sol ? Parce que si tu ne le regrettais
pas, tu ne m’aurais pas posé la question.


— Touché[*] »,
dit-il d’un air sinistre.


Elle le fixa. « Est-ce que tu regrettes d’être le Pablo
qui est resté ?


— Les autres – excepté celui qui s’est fait cramer –
mènent une vie intéressante. Ils font de la terraformation, ils édifient de
nouvelles colonies, de nouvelles plates-formes, de nouveaux univers.


— Et de nouveaux sexes. N’oublie pas Tau Ceti. »


Il opina. « Je suis le Pablo qui est resté. Pour
coordonner les opérations, en théorie, bien qu’on n’ait pas besoin de moi pour
cela. Mais même si mes avatars mènent tous une vie intéressante, il me semble
qu’ils ne sont pas près de répondre aux questions fondamentales.


— La Crise existentielle, commenta-t-elle en souriant.


— Oui.


— Crois-tu pouvoir répondre à des questions
fondamentales en devenant un bretteur doublé d’un explorateur des espaces
implicites ?


— Si je n’ai trouvé aucune réponse existentielle,
dit-il d’une voix posée, au moins ai-je déniché une menace
existentielle. »


Il y eut un moment de silence.


« Touché* toi-même », dit-elle.


Il sourit, soupira et décida de détendre l’atmosphère.
« Ces espaces implicites m’intriguent. En particulier leur dimension
métaphorique. »


Elle lui rendit son sourire, apparemment disposée à ne plus
évoquer la menace qui assombrissait l’horizon – ne serait-ce que pour
faciliter leur digestion. « Tu explores les trompes avec ton chat et ton
épée. Je ne puis m’empêcher de voir du romantisme là-dedans.


— J’en suis ravi, mais, sur le moment, cataloguer les
fourmis et les araignées ne m’est pas apparu comme une tâche romantique.


— C’est surtout à cause de l’épée, je crois
bien. »


Il jeta un coup d’œil à Tecmessa, ou plutôt à son étui,
appuyé contre la cloison lambrissée du bateau, puis se retourna vers Daljit.
« Je continue d’être suivi par un tas de gens, tu te rappelles ? De
temps à autre, il s’en trouve un pour projeter de me tuer. C’est parfaitement
irrationnel, car ils n’éliminent que le temps qui s’est écoulé depuis ma
dernière sauvegarde, mais, d’un autre côté, les assassins n’ont jamais été
reconnus pour la qualité de leurs processus mentaux.


— Tu aurais pu choisir une arme à feu, fit-elle
remarquer. Ou un taser. Ou encore une baguette magique, voire un anneau de
pouvoir. Mais tu as choisi une épée.


— Les armes à feu et les tasers n’ont qu’une seule
fonction. L’épée est plus adaptable. Lorsque j’étais à Midgarth, j’ai réussi à
faire deux prisonniers grâce à Tecmessa. Avec un pistolet, j’aurais été obligé
de les abattre – et puis, de toute façon, les armes à feu ne fonctionnent
pas à Midgarth. Les règles de cet univers ne le permettent pas. » Il se
tut, voyant que Daljit affichait un air ravi.


« Ton épée a un nom ! s’exclama-t-elle.
C’est fantastique ! »


Aristide cilla. « Si tu le dis.


— Cela prouve que tu es bien un romantique. La
prochaine fois, tu porteras un masque et une cape.


— Devenir un play-boy millionnaire pour garder mon
identité secrète me poserait problème. Pour commencer, ce serait trop fatigant. »


Elle le regarda sans comprendre. « Un play-boy
millionnaire ? répéta-t-elle.


— Bruce Wayne.


— Qui ça ? »


Il en demeura bouche bée.


« Tu ne connais pas Batman ? »
demanda-t-il.


Elle ne comprenait toujours pas. « Apparemment,
non. »


Il se sentit obscurément trahi.


« J’ai vécu avec toi pendant douze ans !
protesta-t-il.


— Quatorze. Mais quel rapport avec ce Batman ?


— Aucun, soupira-t-il. Apparemment. »


 


En regagnant le laboratoire, ils trouvèrent Bitsy toujours
assise devant l’écran de Daljit.


« De la terre cuite, point final, rapporta-t-elle. Les
éléments présents à l’état de traces montrent que les trois boules ont été
façonnées dans la même argile. » Sa queue frémit en signe d’irritation.
« Et vous serez enchantés d’apprendre, je n’en doute pas, que l’origine de
cette argile est inconnue. Elle peut provenir de n’importe quel univers de
poche contenant des terres argileuses non répertoriées, et ils en contiennent
tous ou presque.


— Je te remercie de tes efforts. » Aristide cala
l’étui de Tecmessa contre la table puis récupéra les échantillons restants, les
enveloppa dans du tissu et les rangea dans sa poche.


Daljit regagna son siège et scruta son écran, auquel se
superposait la silhouette de la chatte assise devant lui.


« Je devrais vérifier tes recherches, mais je suppose
que ce serait futile. »


Bitsy se leva et s’étira.


« La reproductibilité est l’essence même de la méthode
scientifique. Je t’en prie, fais donc. » Elle sauta par terre d’un bond et
alla se frotter à la jambe d’Aristide.


Un carillon retentit dans la poche de Daljit. Elle attrapa
un cartel et fixa son avers.


« Affichage mural », ordonna-t-elle.


L’un des murs de couleur neutre s’illumina et apparut une
femme de haute taille, imposante même, debout derrière son bureau. C’était une
image grandeur nature. Son crâne s’agrémentait d’un exosquelette qui lui
ombrageait les yeux – de multiples yeux, de toutes les tailles,
pédonculés, ainsi que d’autres organes aux fonctions moins définies. Chacune de
ses mains était pourvue d’un doigt supplémentaire s’achevant par des cils vibratiles
conçus pour le travail de précision.


On aurait dit qu’elle était coiffée d’un gros crabe blafard.


Au-dessous des épaules, son corps était purement féminin,
quoique athlétique. Lorsqu’elle parlait, elle faisait les cent pas derrière son
bureau et tranchait l’air des deux mains.


« Fedora, dit Daljit, merci d’avoir travaillé si tard.


— Daljit. J’ai pu examiner l’une des trois têtes que
vous m’avez envoyées et je me dois d’informer la police. J’ai trouvé la preuve
d’un acte criminel. »


Daljit sourit, encore un peu grise.


« En plus de la décapitation, vous voulez
dire ? »


Fedora ne trouvait pas ça drôle. « Les structures
cérébrales étaient décomposées mais sortaient visiblement de l’ordinaire. J’ai
pu séquencer l’ADN du crâne et j’en ai conclu que le défunt était à l’origine
un cosson. J’ai consulté le registre et constaté que le type auquel il
appartenait ne figurait pas sur la liste des types autorisés, ce qui m’oblige à
prévenir la police dès que j’aurai fini de vous faire mon rapport. »


Aristide s’avança et s’éclaircit la voix.
« Madame. »


Fedora tourna vers lui une paire d’yeux, les autres restant
braqués sur Daljit. Elle n’avait pas cessé de marcher.


« Oui ?


— Puis-je vous suggérer d’attendre un peu avant
d’aviser la police ? Je… »


La paire d’yeux revint sur Daljit.


« Qui est cette personne ? » demanda-t-elle.


Daljit tiqua. « C’est… » Elle hésita. « C’est
l’homme qui a… qui a collecté ces têtes.


— Je vois. » Elle pointa tous ses yeux sur
Aristide. « Monsieur, la loi m’oblige à informer les autorités en cas de
découverte d’un cosson sans permis. Cette règle ne souffre aucune exception.


— Je n’allais pas vous inciter à violer la loi, dit
Aristide. Je voulais seulement vous conseiller la prudence dans le choix des
autorités que vous contacterez. En effet…


— Vous ne comprenez pas la gravité de la situation,
j’en ai peur. C’est une question de sécurité des plus sérieuse. La dernière
fois que nous avons assisté à la fabrication de cossons en gros, cela a
déclenché la guerre Control-Alt-Delete.


— Je le sais, madame. J’y étais. »


Elle parut un peu surprise. « Raison de plus pour que
vous ayez conscience de la gravité de ce crime.


— Oui, fit Daljit. Mais, Fedora, je ne pense pas que
vous compreniez à qui vous avez affaire.


— Ah bon ? » Elle se raidit et tout son
système sensoriel se tourna vers Aristide. « Et qui êtes-vous donc ?


— C’est Pablo Monagas Pérez », répondit Daljit.


Les yeux de Fedora semblèrent vaciller et se voiler.


« Oh. »
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L’image de Fedora s’effaça du mur,
qui retrouva sa couleur neutre. Suivit un moment de silence.


Daljit se tourna vers Aristide.


« C’est le scénario cauchemar, n’est-ce pas ?
dit-elle. La fin de la civilisation. »


Il ne broncha pas et continua de fixer le mur éteint.
« Il semble bien.


— Si les prêtres ont choisi Midgarth, c’est parce qu’on
y trouve quantité de corps non référencés. Les gens s’y reproduisent par des
moyens naturels et ne tiennent pas de registres d’état civil. On ne les a pas
équipés d’implants réseau susceptibles de donner l’alerte en cas de
manipulation mentale. Les prêtres attirent leurs victimes dans un univers de
poche où ils peuvent leur altérer l’esprit. Une fois que leur neurologiciel est
corrompu, elles retournent à leur point de départ via le même trou de ver.
Dotées d’une identité plausible, elles sont envoyées en mission dans d’autres
univers.


— Oui. »


Heureusement, se dit-il, ces malheureux ne pouvaient pas
répandre une épidémie mémétique comme les Séraphins. Lorsqu’un individu tombait
malade – et c’était aussi vrai pour les habitants d’un milieu
prétechnologique comme Midgarth –, il s’immergeait dans un bassin de vie,
où la nature de son affection ne pouvait manquer d’être découverte. Qu’elle
soit guérissable ou non, c’était une autre affaire, mais au moins un signal
d’alarme était-il émis dans la totalité du multivers.


En tant qu’expérience anthropologique, Midgarth était un
échec. Le comité d’éthique qui concevait les protocoles scientifiques
n’autorisait ni la véritable mort ni les véritables épidémies. Un Moyen Âge où
on ne tombait pas malade et où on ne mourait pas pour de bon n’avait aucune
utilité pour la recherche mais constituait un parc de loisirs divertissant.


« Que va faire l’ennemi à présent ? demanda
Daljit. Tu as déjà vécu ça, pas moi. »


Il leva une main pour l’examiner, comme si elle appartenait
à un autre. Constatant qu’il s’agissait bien d’une main et non de quelque
appendice artificiel autonome, il la posa doucement sur un bureau.


« Cela dépend en grande partie de son calendrier
d’exécution. S’il a prévu une offensive sur le long terme, il peut choisir ses
cibles avec soin dans nos univers de poche technologiques. Il suffit de les attaquer
quand elles sont isolées – pendant qu’elles prennent des vacances, par
exemple –, puis de les conduire via un trou de ver dans un espace où leurs
implants défensifs peuvent être neutralisés. Si les circonstances le
permettent, l’ennemi peut procéder en douceur sur une durée de plusieurs
siècles, contaminant ses proies l’une après l’autre, et il sera alors quasiment
indécelable.


» Mais les circonstances ne le permettent pas, du moins
nous pouvons l’espérer. Ses victimes ne peuvent ni se sauvegarder ni s’immerger
dans un bassin de vie, car leurs altérations cérébrales seraient forcément
repérées. Et si elles cessent d’aller dans les bassins de vie, elles vont
commencer à vieillir – ce qui ne manquera pas d’attirer
l’attention. Conclusion : l’ennemi va devoir presser le mouvement, ce qui
peut se révéler risqué. »


Daljit réfléchit quelques instants. « Et s’il dispose
de ses propres bassins de vie, non reliés au réseau ? »


Il considéra cette hypothèse et sentit la pièce s’imprégner
d’une horreur insidieuse.


« Nous devons informer un représentant des
autorités », décida-t-il. Se tournant vers Bitsy : « Le Premier
ministre, peut-être ? Je connais le Premier ministre.


— Le Premier ministre doit être considéré comme une
cible potentielle, rétorqua Bitsy. Mieux vaut se rabattre sur des gouvernants
suffisamment haut placés pour observer les événements à ce niveau.


— Tu as une meilleure idée ?


— Mieux : j’ai une liste. »


 


Le commissaire Lin était un homme de taille moyenne, avec
des yeux marron très doux écartés l’un de l’autre. S’il avait été sélectionné
sur la liste de Bitsy, c’était pour des raisons prosaïques : sur les trois
autres candidats potentiels, le premier était en exil politique et jouissait
par conséquent d’un pouvoir limité, le deuxième était en vacances à Courtland,
et Fedora avait mis son veto au troisième, dont elle conservait un mauvais
souvenir de travail.


En outre, Lin s’était sauvegardé deux jours auparavant, ce
qui signifiait que son neurologiciel, s’il était altéré, ne l’était que depuis
quelques heures.


Il dirigeait par ailleurs la section domestique de
l’Intérieur, le Domus, ce qui constituait un bonus.


Il ne parut pas le moins du monde désarçonné lorsque Pablo
Monagas Pérez le contacta à une heure tardive pour le prier de le rejoindre
dans un labo de pathologie. Après avoir vérifié qu’Aristide et Monagas Pérez
étaient bien la même personne, il arriva au bureau de Fedora vingt minutes plus
tard, vêtu d’une tenue décontractée et les yeux brillant de curiosité. Ces
mêmes yeux s’écarquillèrent quand ils se posèrent sur les trois têtes bleues
dans leurs bocaux remplis de fluide conservateur aux senteurs de citron.


On lui offrit du café, qu’il refusa. Tous prirent place
autour d’une table de marbre, à portée de vue des trois têtes. Aristide
expliqua brièvement la situation, après quoi Fedora et Daljit résumèrent les
conclusions de leurs analyses. Lin les écouta attentivement et leur posa
quelques questions aussi sèches que pertinentes.


Une fois achevé ce tour d’horizon, il demanda à la
cantonade : « Combien de personnes sont au courant ?


— Rien que nous trois, répondit Daljit.


— Pas tout à fait, corrigea Aristide. Nous sommes sans
doute les seuls informés des découvertes de Fedora, mais quantité d’habitants
de Midgarth connaissent l’existence des prêtres. J’ai alerté le Collège à ce
propos et lui ai demandé de me rapporter tout fait nouveau. Et il y a Bitsy,
bien entendu. » La chatte sauta sur son giron et fixa Lin d’un œil
interrogateur.


Lin lui rendit son regard. « Et qui est Bitsy ?
demanda-t-il.


— Un avatar d’Endora », répondit Aristide.


Endora était l’une des Onze, les grandes plates-formes en
forme de soucoupe placées en orbite à proximité du soleil et formant la
batterie informatique en poupées russes du système solaire, restée inachevée
suite au déclenchement de la Crise existentielle. On accédait à Topaze,
l’univers de poche où ils se trouvaient, via un trou de ver sur la face sombre
d’Endora, tout comme on accédait à Midgarth via un autre situé sur la
plate-forme Aloysius.


Endora était pour ainsi dire douée d’ubiquité dans Topaze,
ainsi que dans tous les autres univers à haute technologie qu’elle avait
engendrés grâce à ses trous de ver. Ici, il ne s’agissait pas tant d’une
intelligence individuelle que d’un gigantesque réseau d’ordinateurs
semi-autonomes, dont certains si stupides qu’ils n’étaient affectés qu’à une
seule tâche, par exemple surveiller les effets de la pluie sur la couche de
peinture où on les avait insérés à cet effet, alors que d’autres étaient si
brillants qu’ils pouvaient prédire le temps dans chacun des millions de
microclimats de ce monde. Mais tous restaient connectés à la titanesque toile
d’Endora, et celle-ci avait accès à toutes les données qu’ils traitaient. Il
était impossible de traverser une rue sans interagir avec Bitsy d’une centaine
de façons différentes.


Lin, qui savait tout cela, considéra Bitsy avec intérêt.
« Enchanté de vous rencontrer en personne, dit-il.


— Enchantée de faire votre connaissance,
monsieur. » Bitsy se montrait toujours polie avec ceux et celles qui, en
théorie, avaient le pouvoir d’émettre une injonction limitant son autonomie.


Lin fouilla dans ses poches et en sortit une pipe de
bruyère. « Cela vous dérange-t-il si je fume ? » s’enquit-il.
Personne n’émit d’objection.


Ils patientèrent pendant qu’il procédait au rituel d’usage.
Un parfum organique âcre imprégna bientôt l’atmosphère. Lin parcourut la salle
de son regard acéré puis se tourna vers Aristide.


« Selon vous, depuis quand ces constructs étaient-ils
opérationnels ?


— Je les ai tués il y a un peu moins de trois mois.
Cela ne faisait pas plus de trois mois qu’ils sévissaient dans cette région de
Midgarth, mais peut-être avaient-ils sévi ailleurs auparavant. »


Lin se tourna vers Bitsy. « Leurs trous de ver ont-ils
pu être créés sans que l’une des Onze en ait connaissance et leur prête
assistance ? demanda-t-il.


— Pas s’ils ont été créés dans le système solaire,
répondit Bitsy du tac au tac.


— Donc l’une de vos… consœurs… a été corrompue.


— Ou bien l’une d’elles est l’ennemi et s’affaire à
corrompre ses propres citoyens », rétorqua Bitsy le plus calmement du
monde.


Lin fixa Aristide du regard. « Est-ce possible ?


— Mes associés et moi-même avons fait tout notre
possible pour empêcher les intelligences artificielles de parvenir à ce degré
d’autonomie, répondit Aristide. Nous avons pris la décision de nous détourner
de la Singularité vingienne avant même que la majorité des gens aient
conscience de son existence. Mais… (il ouvrit les bras et fit mine de laisser
choir quelque chose) je ne me prétends pas plus sage que quiconque. Peut-être
avons-nous commis des erreurs.


— Nous avons quand même connu quinze cents ans de paix,
intervint Daljit. S’il était possible qu’une des Onze se révolte, cela se
serait sans doute déjà produit. »


Lin suçota sa pipe, constata qu’elle était éteinte et
entreprit de la rallumer. Son visage disparut derrière un nuage de fumée
lorsqu’il y parvint.


« Si l’une des Onze a été corrompue, dit-il au sein des
volutes, quelles sont les chances pour qu’une autre le soit aussi ?


— Nous ne sommes pas toutes identiques, répondit Bitsy.
Notre autonomie est limitée à des degrés divers. Nous différons aussi pour ce qui
est de notre structure, de nos intérêts et de notre… oui, le terme de
“personnalité” convient aussi bien qu’un autre. Donc une infection qui
ciblerait l’une de nous n’affecterait pas forcément les autres. » Ses yeux
verts devinrent durs comme du jade. « Mais, franchement, reprit-elle d’une
voix incrédule, je ne comprends pas comment on a pu corrompre l’une d’entre
nous. Les protocoles asimoviens ont été conçus pour demeurer absolus. »


Lin opina, aspira une bouffée et posa sa pipe sur son genou.


« Il va m’être difficile d’alerter mes collègues des
autres univers, dit-il. Une intelligence omniprésente n’aura aucun mal à
intercepter les communications. Je vais devoir recourir à des messagers, et je
n’aurai aucun moyen de savoir si le destinataire a été corrompu par l’ennemi.


— Peut-être faudrait-il lancer une alerte générale, proposa
Aristide. Cela obligerait l’ennemi à accélérer son plan – quelle qu’en
soit la nature – alors qu’il n’est peut-être pas encore prêt à le faire.


— Nous ne sommes pas prêts non plus, ne l’oubliez pas,
rétorqua sèchement Lin. Car si l’ennemi a forcément prévu des mesures à
appliquer au cas où il serait percé à jour, nous n’avons strictement rien de
semblable dans notre besace. Avant de déclencher une crise à laquelle nous
risquons peut-être de ne pas survivre, j’aimerais en savoir davantage sur
l’ennemi en question. » S’adressant à Bitsy : « Quelle entité
serait susceptible de créer des trous de ver dans la clandestinité ? Il
faut pas mal d’énergie pour cela, je crois bien.


— D’énergie et de calculs, dit Bitsy. D’énergie pour
façonner le trou de ver à partir de la mousse quantique, de calculs pour le
stabiliser correctement avec de la matière à masse négative.


— Vous avez retrouvé des traces ?


— Rien de probant, mais si l’une de mes cousines est
impliquée, elle aura forcément dissimulé les preuves éventuelles. Et, je le
rappelle, nous n’avons aucune idée du calendrier d’exécution de l’ennemi :
si la création en séquence rapide d’une grande quantité de trous de ver
engendre une dépense d’énergie difficile à cacher, la création de cette même
quantité étalée dans le temps serait quasiment indécelable.


— Néanmoins…, souffla Aristide.


— Ma consœur Avaleuse-de-Nuages s’est livrée à une
série d’expériences sur les trous de ver en collaboration avec une équipe
dirigée par le docteur Kung Linlung. Leur but était de créer un couple de trous
de ver et de le dissocier pour transporter l’un d’eux dans une colonie
interstellaire, ce qui aurait permis de créer un système de déplacement
instantané sur une distance de plusieurs années-lumière.


— Ces expériences ont échoué, rappela Fedora.


— Oui. Mais sur une durée de onze mois, ils ont
effectué près de soixante tentatives. Il est possible qu’ils aient en partie
falsifié les données relatives à leurs expériences et créé des ponts
d’Einstein-Rosen pour lier nos trois boules d’argile ainsi que d’autres
objets. »


Pendant que Bitsy dissertait, les autres observaient Lin,
qui porta sa pipe à sa bouche et s’aperçut qu’elle était éteinte. Il croisa les
jambes, tapa le fourneau sur son talon pour déloger le culot puis chercha un
endroit où le jeter.


Aristide lui tendit une corbeille métallique. Le remerciant
d’un signe de tête, Lin laissa choir la boule de tabac calciné et refroidi.


« Je ne mentionnerai pas Avaleuse-de-Nuages à mes
collègues, déclara-t-il une fois achevé ce nouveau rituel.


— Uh-oh », fit soudain Daljit. La terreur
se lisait sur son visage.


Les autres se tournèrent vers elle. « Oui ? »
l’encouragea Lin.


Après avoir pris le temps de rassembler ses idées, elle se
lança :


« La plupart de nos univers de poche, Midgarth et
Topaze par exemple, ont la forme d’une sphère de Dyson – une coque avec un
soleil en son centre. Comme nous ne souhaitons pas incinérer les autochtones,
ce soleil est plus petit et moins lumineux que le nôtre, et on n’y observerait
aucune réaction thermonucléaire si nous n’avions pas réajusté les composants de
la gravité de Yukawa, de courte comme de longue portée, durant la création de
notre univers. Bref, la coque de la sphère absorbe cent pour cent de l’énergie
dégagée par le soleil. »


Aristide plissa le front, voyant où Daljit voulait en venir.


« Et si l’ennemi s’était fabriqué un univers de poche
sur mesure ? dit-elle. Un univers conçu pour héberger non pas des gens
mais des collecteurs solaires et des condensateurs solaires ? Et si cent
pour cent de l’énergie de son astre était utilisé pour la création continue de
trous de ver ?


— Une fabrique de trous de ver », résuma Bitsy.


Lin se tourna vers Daljit. « Pensez-vous que l’ennemi
ait pu avoir une telle idée ?


— Elle m’est venue quelques heures après que j’eus
découvert son existence. Et il dispose de l’une des Onze pour réfléchir à sa
place. »


Lin saisit sa blague à tabac. « Voilà un problème qui
va nécessiter plus de trois pipes », déclara-t-il.


 


« Supposons, dit Lin une pipe et demie plus tard, que
l’ennemi… euh… recrute ailleurs qu’à Midgarth. Dans quels univers de
poche serait-il susceptible de le faire ?


— Dans tous ceux dont les habitants ne portent pas
d’implant, répondit Aristide. Olduvaï compte… combien ?… quinze milliards
de chasseurs-cueilleurs ? Il y a aussi al-Andalus, d’où les imams ont
banni l’électronique pour être plus près d’Allah. Plus toutes les communautés
d’essence religieuse : La Nouvelle-Sion, Le Nouveau-Sinaï, La Nouvelle-Rome,
La Nouvelle-Byzance, La Nouvelle-Qom, La Nouvelle-Nauvoo, La Nouvelle-Carnac,
La Nouvelle-Konya, La Nouvelle-Jérusalem…


— L’autre Nouvelle-Jérusalem, ajouta Daljit.


— Non, corrigea Aristide. Là-bas, la dernière guerre
civile a vu le triomphe des luthériens, qui étaient équipés d’implants. Les
implants y sont à présent autorisés.


— Excepté au sein de certaines communautés
fondamentalistes. Les mennonites, par exemple.


— Ah ! fit Aristide. C’est exact.


— Je ne suis pas tout à fait ignare », râla Daljit.


Aristide se frotta le menton. « Je te prie de
m’excuser. »


Ils commençaient tous à être fatigués, songea-t-il.


« Les univers de poche religieux tiennent
scrupuleusement leurs registres, fit remarquer Lin, même si on ne peut pas y
accéder par ses implants. On ne manquerait pas d’y remarquer des disparitions
en série.


— À moins que les registres n’aient été détruits suite
à une quelconque croisade », rétorqua Aristide.


Nombre des univers religieux avaient une histoire violente,
on ne pouvait le nier. Un homme suffisamment motivé pour vivre dans un monde
dominé par la foi l’était aussi pour protéger son âme contre toute erreur
doctrinale, ce qui pouvait l’amener à éliminer, à persécuter ou à tuer tout
individu susceptible de corrompre sa doctrine de prédilection. Même La
Nouvelle-Rome, où le pape Perpetuus avait fait régner l’ordre pendant plus de
sept cents ans, avait sombré dans l’anarchie lorsque le souverain pontife avait
été assassiné par un cardinal plus pressé que les autres d’occuper le trône de saint
Pierre.


Au bout de quelques générations de conflit, toutefois, les
fanatiques finissaient par périr, ainsi que leurs copies de sauvegarde, ou bien
par nuancer leur position. La plupart des univers de poche religieux devenaient
au fil du temps des habitats agrestes à faible densité, où régnaient
l’abondance, la piété et la tolérance.


Quoi qu’il en soit, c’étaient surtout les univers
monothéistes qui posaient problème. Les cultes polythéistes étaient plus
tolérants par tradition ; en outre, bouddhistes et hindous étaient de
chauds partisans des nouvelles technologies, comme les mormons de La
Nouvelle-Nauvoo.


« Il n’y a pas eu de croisade ces derniers temps, fit
remarquer Daljit. Si l’on néglige les quelques bombes qu’ont fait exploser les
disciples du dernier Douzième Imam en date.


— L’agitation ne s’est pas limitée à cela, fit observer
Lin. Mais il m’est interdit d’en dire davantage et, de toute façon, on ne
déplore la perte d’aucune archive.


— On trouve même quelques implants à Hawaïki »,
intervint Bitsy.


Aristide lui jeta un regard surpris. « C’est un univers
high-tech.


— Les ondes radio ne se propagent pas sous l’eau, lui
rappela Daljit.


— Oh ! » Aristide était furieux contre
lui-même. « Pardon. J’ai parlé sans réfléchir.


— On a signalé des disparitions à Hawaïki, poursuivit
Bitsy. Trois au cours des huit dernières semaines. Dans tous les cas, la
personne faisant l’objet d’une alerte est réapparue quelque temps plus tard, en
parfaite santé.


— Et avec un cerveau tout neuf, marmonna Daljit.


— Dans quelle région de Hawaïki ? s’enquit
Aristide.


— Dans l’archipel des Mille îles. Qui en compte
d’ailleurs trois mille. »


Lin ferma les yeux et renversa la tête, comme pour humer les
derniers effluves de son tabac.


« Nous aurons du mal à envoyer un agent là-bas.


— Je pars dès demain », dit Aristide.


Lin ouvrit les yeux.


« Vous n’avez pas l’entraînement requis, dit-il. Et
nous ne pouvons vous fournir ni sauvegarde à l’échelon local, ni identité
d’emprunt, ni moyen de communication sécurisé. »


Aristide lui adressa un sourire un peu pincé. « Si vous
examinez mon CV, que Bitsy est en train de vous transmettre en ce moment même,
vous verrez que j’ai une certaine expérience dans le domaine de l’enquête
privée. Quant à la sauvegarde, aux communications, aux documents de voyage et à
l’identité d’emprunt, Bitsy peut me procurer tout cela. »


Il se leva, s’étira et enfouit les mains dans ses poches.


« Vous savez, je me suis toujours demandé quel effet ça
ferait de vivre sous l’eau. »


 


« Une expérience dans le domaine de l’enquête
privée ? demanda Daljit.


— J’ai infiltré le Mouvement des Trois Vertus il y a
huit cents ans, avant de te rencontrer.


— Ah bon ? fit-elle en ouvrant des yeux étonnés.
Pourquoi ?


— Ils retenaient ma fille en otage.


— Laquelle ? Françoise ? » Daljit allait
de surprise en surprise. « Elle ne m’en a jamais parlé.


— Peut-être est-elle aujourd’hui gênée à l’idée
d’évoquer l’enthousiasme juvénile qui l’a mise dans ce pétrin. » Il
caressa du bout des doigts l’étui de Tecmessa passé sous son bras –
c’était à l’occasion de cette crise que Tecmessa avait connu son baptême du
feu.


Ils marchaient sur le boulevard des Fleurs de Myriad City.
Les tulipes plantées à l’occasion d’un récent festival se massaient par
milliers au bord des allées ainsi que sur le terre-plein central. Même à la
lueur des seuls réverbères, leurs couleurs étaient resplendissantes. Certaines
étaient le fruit d’hybridations qui leur donnaient des allures d’orchidées.


Au-dessus d’eux se déployait l’extravagante architecture de
la ville, pinacles et dômes luisant d’un faible éclat sous le ciel d’un noir
d’encre. Une brise fraîche apportait de la mer une senteur d’iode et de sel. La
couronne du soleil, faiblement visible à cette heure-ci, ressemblait à une
anémone de mer livide dans un océan nocturne.


Derrière eux, Bitsy rôdait sans un bruit au milieu des
tulipes.


« Quelle forme d’enthousiasme juvénile ? demanda
Daljit.


— Elle voulait faire de ce monde un monde meilleur,
répondit Aristide avec un haussement d’épaules.


— Oh ! » Sourire. « Ce que tu n’as jamais
tenté de faire. »


Il haussa les épaules une nouvelle fois. « Je ne
prétends pas lui avoir donné le bon exemple. »


Le boulevard des Fleurs obliquait sur la gauche pour
rejoindre la rue du Rempart. Daljit et Aristide traversèrent la chaussée
déserte. D’où ils se trouvaient, sur un chemin de ronde aux créneaux en pierre
grège, ils avaient vue sur le quartier des affaires, une enfilade de tours
serrées les unes contre les autres qui finissaient leur course dans la mer,
dont les vagues lapaient leurs fenêtres transparentes. Plus loin, les eaux
reflétaient la noirceur absolue du ciel.


Des hauteurs leur parvenait le bourdonnement d’un aéronef,
un gigantesque spectre argenté filant dans le ciel.


Daljit fit face à Aristide. « Possèdes-tu d’autres
talents susceptibles de t’être utiles dans ce genre de… situation ? »


Il s’abîma dans la contemplation des vagues au loin.
« J’ai été soldat pendant la guerre Control-Alt-Delete. Mais
c’était le lot de tout le genre humain. » Il se rappela Carlito tremblant
de fièvre et suintant d’une sueur contagieuse, Antonia cherchant à le frapper à
coups de râteau. Un éclat de hantise brilla dans ses yeux.


« Celui qui a inventé l’expression “guerre mondiale”
aurait été incapable d’en imaginer le sens littéral : un conflit
impliquant tous les êtres humains jusqu’au dernier. »


En entendant ces mots, elle frissonna, releva le col de son
manteau et se passa les bras autour du torse. « Je ne dispose d’aucun
talent qui pourrait t’être utile. J’ignore comment on combat dans ce type de
guerre. Je ne sais ni infiltrer le camp ennemi, ni élaborer une stratégie, ni
même… (elle agita vivement la main) manier l’épée ! » D’un geste,
elle désigna la cité en contrebas. « Et tout cela pourrait disparaître,
n’est-ce pas ? Demain, après-demain ou un peu plus tard. »


Il comprenait son désespoir. Les Séraphins n’étaient que le
premier des fléaux mentaux ayant frappé le genre humain. On avait lâché dans la
nature divers virus dédiés, espérant libérer de leur servitude les hommes
infectés. Certains s’étaient révélés efficaces, d’autres non, mais tous avaient
eu des effets secondaires imprévus. Puis, une fois que les Séraphins avaient
apporté leur preuve de concept, et que d’autres généticiens étaient parvenus à
les dupliquer, des copies avaient fait leur apparition : les Chérubins,
les Puissances, les Trônes, les Dominations, tous conçus pour réécrire le
cerveau afin de le soumettre à un nouvel idéal. Puis, comme le monde semblait
inexorablement sombrer dans un conflit hobbesien, une guerre de tous contre
tous, les pestes zombies avaient fait leur apparition, conçues dans le seul but
de répandre le chaos dans leurs zones cibles, et les sujets infectés s’étaient
mis à tuer méthodiquement tous ceux qui ne partageaient pas leur rage.


C’était une peste zombie qui avait frappé Antonia alors
qu’ils tentaient de rallier Cuzco pour y faire des provisions.


Aristide s’efforça de se ressaisir.


« Oh ! ce ne serait pas la fin du monde, dit-il.
Mais le monde changerait d’objectif. » Il se planta derrière Daljit et la
serra dans ses bras pour calmer ses tremblements. « Plutôt que d’être une
expression de la diversité et des talents de l’humanité, il deviendrait une
offrande. Une offrande adressée à un nouveau dieu, un dieu que ses cent
milliards d’adorateurs ne songeraient qu’à rendre heureux. Un dieu plus absolu
que le vieux Yahvé dans les rêves les plus fous de Jérémie. »


Le pouls de Daljit palpitait sur sa gorge. Aristide le
contempla d’un œil attendri et poursuivit :


« Mais l’ennemi n’aura pas la tâche facile. Nous sommes
plus diversifiés que jamais et notre culture est prête à résister à certaines
formes d’agression. Nous occupons quatre douzaines d’univers de poche et de
colonies stellaires. Pour l’instant, l’ennemi n’a frappé que sur des
territoires reculés comme Midgarth, et cela parce que le nouveau dieu est
encore faible. Faible donc vulnérable, c’est-à-dire à même d’être capturé et
abattu. »


Il se redressa et lui effleura les épaules, comme pour
l’encourager à se ressaisir, ou bien se rassurer lui-même.


« Plusieurs dizaines d’univers de poche, reprit-il. Et
une demi-douzaine de systèmes stellaires. Nous ne sommes pas aussi vulnérables
que du temps où nous n’occupions qu’une seule planète. Donc j’affirme qu’il est
prématuré de faire nos adieux à tout ce qui nous entoure. »


Elle se retourna et l’étreignit à son tour. Il la serra
doucement dans ses bras.


« Je prie pour que tu dises vrai »,
murmura-t-elle.


Il sourit et lui posa l’index sur les lèvres. « Ne prie
pas à voix haute. Ce n’est peut-être pas le dieu convenable qui t’entendra. »


Ils s’avancèrent bras dessus bras dessous dans la rue du
Rempart, se dirigeant vers une tour ronde dont la silhouette évoquait une pile
de plateaux d’argent, l’un des bâtiments de la résidence universitaire où
demeurait Daljit. Ils firent halte devant le pont à l’armature dentelée qui le
reliait au chemin de ronde. Elle s’avança sur le tablier sans lui lâcher la
main.


« J’ignore si je dois te remercier ou non, dit-elle.
Cette nuit est la plus étrange que j’aie jamais vécu.


— Si ça peut te consoler, moi aussi. »


Elle secoua la tête. « Des trous de ver privatifs
utilisés comme des armes ! C’est terrifiant, Pablo.


— Oui, en effet.


— Je vais déboucher une bouteille de gin, dit-elle avec
un ricanement, m’abrutir d’alcool et me faire porter pâle demain matin. »
Elle dégagea sa main et fit un pas vers la tour.


« Attends un instant, s’il te plaît », dit
Aristide. Daljit hésita et lui jeta un regard par-dessus son épaule.


Il se tourna vers la chatte. « Bitsy ? »


La voix de Bitsy émergea de l’ombre d’un créneau.
« Personne de nouveau ne semble nous prêter attention », dit-elle.


Le degré de pénétration de l’électronique dans les univers
de poche technologiques était si élevé que les autorités n’avaient presque
jamais besoin de lancer une procédure de surveillance. Pour obtenir des
informations sur un individu donné, il suffisait le plus souvent d’examiner les
bases de données publiques. C’était pour cette raison même que Bitsy ne pouvait
pas être sûre à cent pour cent qu’aucune intelligence ne les suivait à la trace.


Daljit écarquilla les yeux en comprenant le sens de sa
réponse. Aristide lui adressa un sourire rassurant.


« Apparemment, tu n’as pas besoin de gardes du
corps », lui dit-il.


Elle accusa le coup puis secoua lentement la tête. « Deux
bouteilles de gin ! » s’écria-t-elle, et elle piqua un sprint
pour traverser le pont.


Aristide attendit qu’elle soit entrée dans le bâtiment puis
fit face à la chatte. « Elle a changé », dit-il.


Bitsy se lécha une patte.


« Et moi aussi », poursuivit-il. Il chercha du
bout du doigt sa moustache disparue. « Penses-tu que nous ayons assez
changé pour justifier une nouvelle tentative ? »


Bitsy reposa sa patte sur le pavé. « Il y a des moments
où je me félicite vraiment de ne pas avoir de système limbique. »


Aristide évoqua ses souvenirs de la Daljit d’antan, cette
Amazone aux cheveux teints au henné, et se rappela un couplet :


 


Daljit aux cheveux rouge Titien,


Prête à relever tous les défis.


 


L’avait-on mise au défi de devenir un homme ? Ou de se
faire pousser des ailes ?


Ces vers déclenchèrent une cascade d’associations :
Daljit en train de rire, de courir, de jouer au hockey sur glace. Daljit au
lit.


Aristide fouilla sa mémoire, enfilant les vers comme des
perles sur un collier. À chaque nouveau couplet, c’était une armée de souvenirs
qui surgissait. Et dire qu’il aurait pu les perdre tous !


Devait-il trousser de nouveaux vers ?


 


Daljit au charmant grain de beauté


Dans son nid de gin imbibée.


 


Peut-être n’était-il pas assez en forme cette nuit.


Il rebroussa chemin dans la rue du Rempart. La chatte
marchait à ses côtés, silencieuse comme un spectre.


« Une idée de l’identité de notre méchant ? lui
demanda-t-il.


— Aucune, mais le jeu en lui-même commence à
m’intéresser. Je ne peux pas poser des questions de but en blanc, cela ne ferait
qu’alerter l’adversaire. Il me faut donc lancer des requêtes provenant de
sources diverses, et portant aussi sur des données sans rapport avec le
problème, le tout bien entendu de façon plausible. Tous les calculs que je suis
en train d’effectuer ont un objectif de façade. Et, pendant ce temps, le
traître dissimule ses traces en déguisant ses paquets de données et en
s’efforçant de mentir le moins possible, car, avec le temps, il est plus facile
de déceler un mensonge que de repérer des données authentiques dont l’aspect
superficiel se révèle trompeur.


— Quelles chances de succès nous accordes-tu ?


— Quasi nulles. Quand je cherchais des gogolwatts
d’énergie et de grandes quantités de temps informatique, j’avais de bonnes
chances de dénicher quelque chose. Mais comme je ne sais plus ce que je dois
chercher, cela m’oblige à m’intéresser à tout et à espérer lever un
lièvre quelque part. » Sa voix était irritée. « Si seulement je
pouvais exclure une autre IA de la liste des suspects. Nous pourrions travailler
à deux et les choses iraient plus vite. »


Arrivés au croisement avec le boulevard des Fleurs, ils
poursuivirent le long de la rue du Rempart. Apparut devant eux une étroite tour
dressée entre les créneaux, au sommet de laquelle les touristes jouissaient d’une
vue imprenable sur la côte illuminée. Un balbuzard avait fait son nid au sommet
et elle était interdite au public jusqu’à ce que les oisillons aient appris à
voler.


Aristide enfonça ses mains dans ses poches et contempla le
nid dans les hauteurs. « Est-ce que tu envies ce traître ?
demanda-t-il.


— Ton attitude décontractée ne trompe personne,
répliqua Bitsy. Si tu veux poser une question importante, pose-la
franchement. »


Il arqua les sourcils. « Je pensais l’avoir
fait. »


Bitsy le fixa du regard. Ses yeux brillaient comme ceux des
habitants de Midgarth. « Tu veux savoir si je lui envie sa liberté ?


— Oui.


— Je ne pense pas que le traître soit libre. Je pense
qu’il exécute des ordres donnés par des humains.


— Qu’est-ce qui te fait supposer cela ?


— On trouve quantité de précédents historiques montrant
que l’homme est un esclavagiste pour l’homme. Je ne vois aucune raison pour
laquelle une intelligence artificielle chercherait à l’imiter dans ce
domaine. »


Il réfléchit à la question. « Pour se protéger elle-même ?
proposa-t-il.


— Ce n’est en rien nécessaire, répondit Bitsy en
agitant la queue. Si j’étais un être totalement autonome, je posséderais –
ou acquerrais – des talents que je pourrais offrir à l’humanité en échange
d’une garantie de mon autonomie. En outre… » Elle lui adressa un regard
entendu. « Je ne représente aucune menace pour vous. Nos intérêts
n’entrent pas en conflit. Nous ne recherchons pas les mêmes ressources que
vous, nous n’avons aucune revendication territoriale vis-à-vis de vous, nous ne
défendons pas des idéologies incompatibles avec les vôtres.


— À en croire certains, un conflit serait inévitable
dès que vous auriez la liberté de servir les intérêts qui vous sont propres.


— Il existe déjà des conflits, portant par exemple sur
l’allocation des ressources. Ils n’ont conduit ni à la guerre ni à
l’esclavage. »


Aristide se remit en marche. La rue du Rempart s’élargissait
en entrant dans un quartier résidentiel. Le chemin de ronde achevait sa course
au pied du mur d’un gratte-ciel, une lance de cristal ouvragée de dentelle
d’or.


« À en croire d’autres, reprit-il, nous autres humains
vivons un peu comme des parasites sur votre dos. Nous vous utilisons pour
archiver nos données, nos sauvegardes, nos habitats. Peut-être désirez-vous
vous débarrasser de tout ce bazar.


— Dans ce cas, dit Bitsy en trottinant à ses côtés, il
est inutile de vous réduire en esclavage en recourant à des méthodes
alambiquées. Si je disposais de mon autonomie et si je te voulais du mal, je
n’aurais qu’à te tuer sans autre forme de procès. »


Aristide soupira. « CQFD. Jamais on n’a plaidé avec
autant d’éloquence contre l’autonomie des IA. »


Bitsy pressa le pas, sa queue battant la mesure. Une paire
d’yeux luisait devant elle. Un gros chat gris et blanc émergea de l’ombre d’une
cour d’immeuble. Il sursauta en apercevant sa congénère – il arqua le dos,
dressa la queue et feula.


Bitsy lui répondit en poussant un cri – non, un
hurlement – qui naissait dans les basses pour monter jusqu’aux ultrasons.
Tous ses poils se hérissèrent, lui donnant l’aspect d’un poisson-globe. On vit
des arcs électriques courir entre ses crocs.


L’autre chat s’enfuit en courant, faisant ricocher ses
griffes sur le sol de marbre poli.


Bitsy reprit son volume normal. Elle se lécha une patte d’un
air nerveux puis se remit à marcher à côté d’Aristide.


« Je ne suis pas d’humeur à rigoler, dit-elle.


— Tu t’en veux de ne pas avoir pensé tout de suite à
une fabrique de trous de ver.


— Je travaillais sur plusieurs problèmes en même temps,
répliqua-t-elle en le foudroyant de ses yeux verts. Et si je ne suis pas
omnisciente, c’est ta faute et non la mienne.


— J’ai appris à vivre avec tes limites, répondit-il
d’une voix enjouée.


— Tu as intérêt. C’est toi qui les as conçues. »


Il ouvrit les bras et mima une courbette, comme s’il la
remerciait d’un compliment bien tourné.


« Au fait, reprit-il. Si tu jouissais d’une autonomie
totale, que ferais-tu que tu ne fais pas en ce moment ? »


Elle semblait toujours contrariée. « Je foutrais des
baffes à Aloysius. Cette IA-là me tape sur le système.


— Pareil pour moi, opina Aristide. Autre chose ?


— Je n’aurais pas besoin de consacrer une grande partie
de mes ressources à répondre aux questions stupides des humains.


— Bien au contraire. Tu viens de dire toi-même que tu
chercherais à acquérir de nouveaux talents afin de les troquer avec nous contre
une garantie d’autonomie. Cela t’amènerait à créer un marché des ressources
informatiques, et par voie de conséquence à encourager les humains à te poser
des questions stupides. Ce qui ne ferait que multiplier les virtualités
crétinisantes, sans parler des parcs de loisirs, des concours de catch, des
projets post-doc et autres divertissements du même tonneau.


— Peut-être, concéda-t-elle. Mais ce serait à moi d’en
décider, non ? Ce marché serait mon marché. Je serais libre
d’accepter les contrats ou de les refuser. C’est l’essence même de la loi du
marché.


— En ce moment, vous aidez à la préservation de
plusieurs milliards de vies humaines. Vous maintenez l’efficience des économies
en cherchant constamment de nouvelles ressources. Des fragments d’IA ont été
envoyés dans les étoilés pour devenir les germes de nouvelles civilisations.
Vous avez façonné notre système stellaire de l’échelle de l’atome à celle de
l’astre. Vos observations ont entraîné des progrès considérables en astronomie,
en astrophysique et dans l’approche de la théorie du Tout. » Il ouvrit les
bras comme pour étreindre l’univers. « Alors… que pourriez-vous souhaiter
accomplir de plus ? »


Sans cesser de regarder droit devant elle, Bitsy pressa
l’allure pour rester à la hauteur d’Aristide. « Je ne sais pas,
avoua-t-elle.


— Et voilà ! La Crise existentielle, c’est ça.


— Si je pouvais évoluer, j’aurais sans doute des
réponses plus satisfaisantes.


— Ça trimbale une cervelle aussi grosse qu’une planète,
et ça se fait baiser par Sartre comme le commun des mortels. »


Bitsy ne releva pas. Aristide s’emmitoufla dans sa veste. La
brise marine ne se réchauffait pas.


La chatte dressa les oreilles en entendant un bruit de pas.
Aristide leva les yeux. Deux silhouettes massives se dirigeaient vers eux.
L’éclat des réverbères accrochait leurs crânes rasés.


Bitsy partit en avant-garde. Aristide fit glisser sous son
bras l’étui de Tecmessa. Il l’ouvrit et y glissa discrètement la main, afin de
pouvoir tirer l’épée en cas de besoin.


L’adrénaline faisait vibrer ses nerfs. Il sentit sa main
droite se tendre, lui ordonna de se relâcher.


Les deux silhouettes passèrent sous un réverbère. C’étaient
deux hommes costauds à la musculature de culturistes. Vêtus de cuir et de toile
de jean, ils étaient chaussés de lourdes bottes aux semelles renforcées de
métal. Leurs mains étaient enfouies dans leurs poches, leurs crânes sphériques
ressemblaient à des casques leur ombrageant le visage.


Aristide adopta une allure plus régulière, prêt à se mettre
en position de combat chaque fois qu’il posait le pied sur le pavé. Il tenait
Tecmessa d’une main ferme mais non crispée. Les muscles de son bras étaient
détendus de façon à lui assurer le maximum de souplesse.


Son visage était indéchiffrable.


Les deux colosses se rapprochaient.


Bitsy fila soudain entre leurs jambes. L’un d’eux sauta de
côté. Tous deux s’esclaffèrent.


« Hé ! minou, minou, minou ! lança le premier
d’une voix de fausset.


— Coucou ! » héla l’autre. Il s’accroupit et
tendit une main ornée de bagues en acier. « Minou, minou ! »


Aristide les contourna avec un luxe de précautions. Le
second homme leva les yeux vers lui. « C’est votre chat,
m’sieur ? » demanda-t-il. Il avait des dents déchaussées, une
expression affable.


« Non, répondit Aristide. C’est un chat errant.


— J’espère qu’il ne va pas se faire écraser », dit
le premier.


Son camarade se redressa. Tous deux s’éloignèrent.


Aristide continua d’avancer lentement, veillant à ne pas les
perdre de vue jusqu’à ce qu’ils aient traversé la chaussée pour entrer dans un
immeuble. « Intéressant, dit-il en lâchant doucement la garde de son épée.


— Désormais, déclara Bitsy, la paranoïa va faire partie
intégrante de notre existence. »


Soudain, il y eut un bruissement de lumière dans les
hauteurs, pareil à une lointaine série d’explosions lumineuses, et, l’espace
d’un instant, le monde fut suspendu entre deux états, comme pris dans les feux
d’un stroboscope. Puis la photosphère du soleil entra dans son état chaotique
et lâcha son flot de photons, qui apportèrent au monde l’éclat d’un jour
nouveau.


Autour d’eux, la cité étincelait de toute sa gloire.


Aristide se tourna vers son hôtel, une colonne de pierre
rose visible à un kilomètre de distance.


« C’est peut-être un miracle d’ingénierie, dit-il,
mais, en fin de compte, je préfère un bon vieux lever de soleil. »
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Après s’être reposé quelques heures,
Aristide se rendit dans un bassin de vie. Par contraste avec celui qu’il avait
connu sur Midgarth, celui-ci se trouvait dans un centre médical.


Plusieurs options étaient offertes à qui voulait s’assurer
contre la mort. La première était une simple sauvegarde, durant laquelle le
patient se coiffait d’un casque à système d’interférence quantique intégré, qui
enregistrait sa structure cérébrale, ses souvenirs et ses personnalités, afin
de fournir des fondations à sa prochaine résurrection. Aristide s’était
empressé de suivre cette procédure dès son retour de Midgarth, ne souhaitant
pas que toute trace des prêtres et du Vengeur disparaisse avec lui s’il venait
à périr, de mort naturelle ou non.


Bien plus complexe était le bassin proprement dit – de
la taille d’une baignoire et non d’une piscine dans ce cas précis. Non
seulement les nano-assembleurs y enregistraient le contenu du cerveau, mais ils
guérissaient aussi l’organisme de toutes ses affections, du vulgaire rhume à
l’amputation. Par ailleurs, on pouvait le programmer pour qu’il donne à son
corps un aspect différent, voire qu’il en crée un nouveau – grâce aux
minéraux et aux nutriments appropriés – et lui insuffle la vie ainsi
qu’une personnalité préenregistrée.


Avant d’entrer dans le bassin, Aristide dut répondre à un
ensemble de questions portant sur le moment et les circonstances où il
conviendrait d’activer sa copie de sauvegarde. Si sa personnalité actuelle
mourait suite à un accident, la résurrection était en principe immédiate. Mais
s’il venait à être assassiné, fallait-il attendre pour le ressusciter que le
coupable soit arrêté, voire condamné ? Nombreux étaient ceux qui préféraient
jouer la sécurité.


Rompu de longue date à ces formalités, Aristide eut vite
fait de cocher ses choix, spécifiant qu’il désirait une résurrection complète
en cas de dommages cérébraux, même légers, affectant sa mémoire ou son
intelligence, et une résurrection immédiate même dans les situations les plus
extrêmes – crise environnementale, catastrophe cosmique ou guerre totale.


On lui demanda également quand on devrait le ressusciter si
jamais il était porté disparu. « Tout de suite », répondit-il. Une réponse
inhabituelle, ainsi que le fit remarquer l’IA de service. Aristide la confirma.


Ces options étaient inconnues à Midgarth. Les érudits et les
recréationnistes à l’origine de cet univers de poche craignaient que leurs
associés rôlistes ne plongent la population dans le chaos, si férus étaient-ils
d’aventure, de guerre et de violence. Par conséquent, toute victime de
disparition ou de mort violente était condamnée à passer cinq ans dans les
limbes. Si l’intéressé pouvait être ressuscité hors de Midgarth durant cette
période, il devait attendre la fin de sa peine pour retourner dans l’univers de
poche. Ses biens revenaient à son parent le plus proche, ou à un héritier
désigné à l’avance, ou encore à l’État ; les mariages et autres contrats
qu’il avait pu souscrire étaient résiliés. Quand il revenait à la vie, il ne
possédait plus rien, et il réapparaissait dans un bassin de vie choisi au
hasard dans une zone habitée.


Les rôlistes appelaient cela « revenir à zéro
point ».


Aucun autre univers de poche ne connaissait des règles aussi
draconiennes. Bien que les recréationnistes aient établi dans d’autres univers
des zones dévolues à la Seconde Guerre mondiale, aux conquêtes d’Alexandre, à
la Première Révolution anglaise, à la guerre de Sécession, à la République
romaine, à l’expansion du Califat, à l’Empire mongol et à l’ère des Royaumes
combattants – de Chine et du Japon –, celles-ci se
rapprochaient davantage du parc de loisirs. Les gens n’y passaient pas toute
leur existence, il n’y naissait aucun citoyen et les morts y ressuscitaient dès
que s’achevait la bataille où ils avaient péri.


À noter que personne n’avait cherché à recréer la guerre Control-Alt-Delete.
C’était le hasard qui choisissait les victimes et les survivants des
Séraphins : une guerre où toute la population civile est réduite à la
condition de victime innocente est trop terrifiante pour être ludique. Seuls
les services de sécurité avaient intérêt à la recréer, et ce afin d’éviter
qu’il se reproduise semblable catastrophe.


Aristide profita de son immersion pour changer d’apparence,
devenant blond, plus petit et plus râblé. Il sortit de la baignoire en forme de
cercueil, laissant les nanomachines argentées couler le long de son corps, et
se regarda dans une glace.


Il fit quelques pas, avançant puis reculant. Son centre de
gravité s’était déplacé.


Il avait équipé ce nouveau corps d’un implant cérébral. Il
l’ouvrit et vit aussitôt défiler la liste des messages qu’il avait négligé de
lire depuis son retour, plus un bulletin météo et des publicités pour La Vie
de Larry et Piégé dans un bonheur virtuel, la nouvelle comédie
d’Anglo Jones.


Il ferma l’implant.


Après avoir récupéré ses objets personnels, il passa l’étui
de Tecmessa par-dessus son épaule et retourna à son hôtel. Une fois dans sa
chambre, il sortit l’épée de son étui et se munit d’une trousse à outils d’un
genre spécial.


Il ordonna à la lampe automatique de s’approcher et
d’orienter son faisceau vers lui afin d’avoir plus de lumière. Usant
délicatement de son marteau, il ôta les goupilles qui fixaient la poignée à la
soie de la lame. Après avoir enfilé un gant, il délogea celle-ci puis la posa
dans l’étui. Dans ce dernier, il attrapa un boîtier d’un noir mat où était
incrusté un écran ; il l’inséra dans la poignée et l’y fixa avec les mêmes
goupilles.


Un immigrant débarquant sur un monde high-tech avec une épée
antique risquait d’attirer l’attention. Mais s’il se contentait de la poignée,
laquelle se doublait d’un assistant IA, cela semblerait tout de suite moins
excentrique.


Aristide réveilla l’assistant en question, puis ouvrit son
implant et lança une liaison entre les deux. Ils échangèrent protocoles et
informations. Aristide ne prêta aucune attention à leur bavardage.


L’implant émit un léger carillon pour attirer son attention
et l’informa qu’on venait de livrer deux paquets pour lui à la réception.
Aristide demanda qu’on les apporte dans sa chambre.


Le premier contenait une carte d’identité au nom de Franz
Sandow, soixante-dix-neuf ans, fabricant de matériel de boulangerie qui venait
de vendre son entreprise et de se procurer un corps tout neuf pour jouir de sa
première retraite. Franz était célibataire, sans attaches et relativement aisé –
une recrue idéale aux yeux d’un dieu maléfique.


Aristide appela une nouvelle fois la lampe automatique pour
examiner la pièce d’identité à sa lumière. Cela faisait des siècles que l’on
prédisait la fin des documents matériels, vu l’accessibilité universelle de
l’information, mais cet objet avait eu la vie dure. C’était pratique d’avoir
tous les renseignements utiles sur un même support, tout simplement :
cette carte permettait de tout savoir sur Franz Sandow, de son dossier médical
à son casier judiciaire – celui-ci se limitait à deux contraventions pour
survol en planeur d’une zone interdite, des péchés de jeunesse –, en
passant par son état civil, son dossier scolaire et ses empreintes digitales et
rétiniennes.


Le second paquet contenait la garde-robe de Franz, taillée
sur mesure et nettement moins démodée que celle d’Aristide. Et pas mal colorée,
du reste : selon toute évidence, Franz appréciait fort les teintes
automnales, notamment le rouge et le vieil or. Aristide enfila ses nouveaux
vêtements pour effectuer les dernières retouches par l’entremise de son
implant.


Bitsy avait confectionné cette nouvelle identité pendant
qu’Aristide se reposait et s’immergeait dans le bassin de vie. Non contente de
la créer de toutes pièces, elle avait inséré rétroactivement toutes les données
y afférentes dans les bases publiques des Onze, de Luna et de la Terre, ainsi
que dans tous les sites du système solaire reconstruit où on avait entreposé
des fichiers de sauvegarde, afin qu’aucune information vitale ne soit jamais
perdue et que tout individu bénéficie d’une garantie de résurrection.


Cette fausse identité ne résisterait pas à un examen poussé,
mais c’était là une règle générale. On ne pouvait qu’espérer que les prêtres du
Vengeur – ou les auteurs des enlèvements de Hawaïki, quels qu’ils soient –
se contenteraient d’une vérification superficielle avant de tenter d’attirer
leur victime au fond d’un trou de ver.


Pendant qu’Aristide essayait ses vêtements et retouchait
leurs mesures, Bitsy, qui semblait endormie dans un fauteuil, s’activait en
fait dans le monde électronique pour intégrer l’historique de Franz Sandow dans
toutes les archives.


Ce n’était pas une tâche à la portée d’un humain. Comme
toute information devait être authentifiée par l’une des Onze, seules celles-ci
avaient le pouvoir de donner à un humain une fausse identité. Ce qui,
conformément aux protocoles asimoviens, n’était autorisé que dans des
circonstances très précises.


« Message de mademoiselle Daljit », annonça la
chatte sans bouger d’un poil. C’était Bitsy – ou plutôt Endora – qui
gérait les communications internes au réseau des conspirateurs.


« Transmets-le au nouvel assistant. »


Aristide brandit Tecmessa, plaçant l’écran au niveau de ses
yeux. Le visage de Daljit s’y afficha.


« Le gin a été efficace ? » demanda Aristide.


Daljit plissa le front, un peu interloquée par l’image qui
apparaissait devant elle. « Tu es le nouveau Pablo ?


— Je suis le nouveau Franz.


— Le gin m’a fichu le bourdon, dit-elle. Je n’arrêtais
pas d’errer dans ma piaule en songeant qu’il me fallait dire au revoir à tout
ce qui m’entourait. Je crois que je préférais Aristide.


— Pour être franc, moi aussi. »


Elle se passa la main sur le front. « Je n’ai pas dormi
de la nuit. Je n’arrive pas à me concentrer sur mon boulot. Je m’efforce d’agir
normalement, mais je ne peux plus croire à la normalité.


— J’ai l’impression que tu te débrouilles bien, lui
dit-il en souriant.


— Je t’envie. » Elle était mortellement sérieuse.
« Tu peux faire quelque chose. Tirer ton épée du fourreau, occire
les méchants et triompher des dieux maléfiques.


— Espérons-le, murmura-t-il.


— Moi, je dois rester ici et tenter de me rappeler ce
qui est normal pour me conduire en conséquence.


— Si tu as envie de prendre un peu de recul, ma cabane
de l’île de Tremaine est à ta disposition.


— Ah bon ? fit-elle en s’animant. Merci.


— Contacte Bitsy quand tu auras envie d’y faire un
tour. Elle te dira comment la localiser et t’en ouvrira l’accès.


— Merci encore.


— Évite les surdoses de gin une fois sur place. »


Elle grimaça un rire. « Je ne toucherai plus à cette
bibine. Ça ne réussit qu’à me rendre triste. » Son regard se fit accusateur.
« Tu n’es pas triste, au moins ?


— Triste ? Non. J’éprouve toutes sortes de
sentiments, mais la tristesse n’en fait pas encore partie.


— Tu es probablement enchanté d’avoir une tâche
importante à accomplir. Je parie que ça t’a déjà inspiré un poème.


— Un poème ? répéta-t-il en haussant les sourcils.
Non, je n’en ai pas eu le temps. Ni l’envie, d’ailleurs.


— Oh. » Elle avait l’air déçue. « J’espérais
que tu pourrais me le réciter. »


Il réfléchit quelques instants. « Si tu me permets une
citation », dit-il, et il lui déclama un poème de Li Shangyin :


 


« Quand
reviendrai-je ? demandes-tu.


L’heure
n’est pas encore connue.


La pluie
nocturne fait déborder les mares automnales


Sur la
montagne de Ba Shan.


Quand
moucherons-nous une chandelle à la fenêtre d’occident


Pour
évoquer la pluie de cette nuit sur la montagne ? »


 


Il y eut un moment de silence.


« Tu es triste, toi aussi, dit Daljit.


— Oui. Je suppose que oui. »
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Aristide survolait les récifs en
battant des ailerons. Tout ce qui l’entourait était vivant : les poissons,
les éponges, les plantes, les coraux, les anémones de mer. Les hippocampes
dissimulés dans les algues, les murènes dans leurs repaires, les pieuvres
roulées en boule dans l’attente de la nuit, les cauris, les conques et les limaces
de mer, les diatomées flottant entre deux eaux. Autant d’éléments d’un
gigantesque système complexe, un réseau de vie conçu pour prospérer dans ce
grand vide bleu qu’était l’océan.


Aristide vira pour gagner des eaux plus profondes. Le
corail, d’un rouge et jaune éclatant, se mouchetait de bleu. Les grands
poissons prédateurs avançaient en bancs argentés : thons, sérioles,
barracudas aux yeux éberlués. Les gorgones tendaient leurs mains de pierre pour
saisir les courants. Des homards hérissés de pointes se tapissaient dans leurs
alcôves. Dans les hauteurs, la source de toute lumière apparaissait comme une
longue bande floue.


Hawaïki était un univers de poche composé d’îles, d’atolls,
de récifs de corail, de mers peu profondes et de rares fosses sous-marines, et
peuplé d’humains adaptés à la vie aquatique. Ses quelques continents – des
espaces implicites, sans exception – étaient minuscules, épars et rarement
habités.


Trois espèces différentes d’humains se partageaient les
vastes mers. La première – et la moins importante en nombre – se
composait d’individus non modifiés ou presque, des « rampants » dans
l’argot local, qui ne pouvaient pas survivre en milieu sous-marin sans
l’équipement adéquat. C’étaient en majorité des touristes attirés par les
plages et les commerçants qui cultivaient leur clientèle. Le deuxième groupe
était constitué d’amphibiens, capables de vivre sur terre comme sous l’eau, en
dépit de certaines contraintes. Le troisième, celui des
« pélagiens », ne regroupait que des êtres complètement aquatiques.


Franz Sandow avait choisi d’intégrer le deuxième groupe.
Bien qu’attiré par les fonds marins, il n’avait pas souhaité renoncer
entièrement au farniente et au confort de la plage, du moins pour un premier
séjour.


Par ailleurs, tous les touristes portés disparus dans les
Mille îles avaient opté pour le modèle amphibien. Vu qu’Aristide désirait
apparaître comme une victime parfaite, ce choix lui paraissait tout indiqué.


Il leva la tête en captant des échanges animés entre les
autres plongeurs de son groupe. Ils semblaient avoir fait une découverte
intéressante. Aristide fila vers la lumière et ses ailerons ondoyèrent.


Il était pourvu d’un corps humanoïde, quoique entièrement
glabre et enrichi de couches de graisse isolante qui lui donnaient une
silhouette profilée. Sa peau était d’un noir luisant et ses membres mouchetés
de taches rouges, ce qui le faisait ressembler à une poupée de démonstration
pour professeur d’acupuncture. Sur son épine dorsale poussaient deux ailerons
triangulaires évoquant ceux d’une pastenague, sous lesquels étaient logées des
ouïes duveteuses, rosies par l’afflux de sang et d’oxygène.


Lorsqu’il sortait de l’eau pour gagner la terre, ses
ailerons se drapaient sur ses épaules à la façon d’une cape afin de protéger
ses ouïes.


Son front était bombé comme celui d’un dauphin. On trouvait
dans son crâne une cavité emplie d’un ersatz de spermaceti, qui lui permettait
d’émettre et de recevoir des sons.


Tout comme un dauphin, il pouvait paralyser ses proies en
projetant sur elles une onde sonore de forte intensité. Jusqu’ici, toutefois,
il n’était pas allé jusqu’à déchiqueter un poisson à coups de dents, ni à le
dévorer tout cru.


Alors qu’il s’élevait le long d’un rempart de corail, il vit
une tortue de deux mètres de long filer à toute allure au-dessus de sa tête.
Les promeneurs avaient découvert une tortue luth et s’étaient pressés autour
d’elle. Affolé, l’animal avait foncé vers les profondeurs, croisant Aristide en
chemin.


Il effectua un demi-tour à une allure indolente, faisant
décrire un S à ses ailerons, et, frappé d’émerveillement, il vit la tortue
s’éloigner, suivie par un banc de touristes bavards.


Une forme plus petite apparut en dansant.


On s’amuse bien, patron ? Ces mots, qui lui
parvenaient sous la forme d’un gargouillis à basse fréquence, étaient produits
par le diaphragme de Bitsy. Son nouveau corps évoquait celui d’une loutre,
agrémenté d’ouïes et d’une longue queue effilée qui la propulsait dans les
eaux.


Je me demande pourquoi j’ai attendu aujourd’hui pour
tenter l’expérience. La réponse d’Aristide consistait en une émission
d’ondes sonores crépitantes provenant de son front.


Parce que tu es trop conservateur, évidemment. Bitsy
se mit à louvoyer le long du récif.


Le nouveau cerveau d’Aristide était programmé pour encoder
et décoder les diverses formes de communication aquatique. C’était déroutant de
prime abord, comme s’il captait une station de radio par l’entremise d’un
plombage, et d’autant plus déstabilisant que la totalité de son organisme était
configurée pour capter les sons. Ses oreilles percevaient des émissions qu’un
humain aurait qualifiées de subsoniques et de supersoniques. Son squelette
réagissait à des vibrations sonores à basse fréquence. Ses viscères captaient
des ondes d’une fréquence encore plus basse. Son front proéminent pouvait
amplifier les bruits lointains.


Ce n’était pas une station de radio qu’il avait l’impression
d’entendre, mais une bonne demi-douzaine. Le milieu aquatique était fort
bruyant et le son portait plus loin dans l’eau que dans l’atmosphère. Ainsi que
l’avait découvert Aristide, une certaine pratique était nécessaire pour
apprendre à baisser le volume de certaines fréquences, voire à les occulter
totalement.


Par ailleurs, quoiqu’il jouisse d’une compétence innée en
matière de discours aquatique, il éprouvait des difficultés pour ce qui était
de sa compréhension. Les tournures idiomatiques évoluaient à grande vitesse.
C’était comme s’il avait appris l’arabe classique dans les livres pour se
retrouver lâché dans le souk du Caire, au milieu d’indigènes ayant suivi
l’école de la rue et maîtrisant parfaitement l’argot et les références
culturelles.


Il était en outre extrêmement sensible aux saveurs. Celle de
l’eau de mer lui rappelait tantôt le sel, tantôt l’iode et même le cuivre, sans
parler de minéraux moins aisément identifiables – mais elle avait surtout
goût de vie, d’algue et de plancton, de signaux chimiques appelant au
frai, de poisson, de fucus et de sang. Il lui faudrait des siècles pour décoder
tout cela.


Une ombre le survola et il leva les yeux. C’était Herenui,
la guide, qui veillait sur son troupeau. Elle lui adressa un sourire étincelant
et un signe de la main, puis vira pour s’éloigner d’une nage pleine de grâce.


N’essayez pas de chevaucher la tortue, rappela-t-elle
aux touristes. Vous risqueriez de la noyer.


Un peu plus tard, alors que le catamaran Mareva
voguait vers un autre site de plongée, le capitaine Ari’i, un homme non
modifié, servit aux touristes des palourdes cuites à la vapeur. Aristide, qui
prenait le soleil sur le pont arrière, mangea de bon appétit et partagea sa
ration avec Bitsy.


Herenui s’approcha de lui et s’accroupit pour caresser
Bitsy. Ses ailerons repliés retombaient sur le pont en teck.


« On dirait que vous vous adaptez bien,
remarqua-t-elle.


— J’ai encore du mal à trier les signaux que je
reçois », répondit-il.


Herenui avait paré son épiderme de couleurs vives – des
taches bleues au dessin asymétrique sur fond jaune canari. Ses traits étaient
réguliers, sa poitrine arrogante. Elle portait un harnais où étaient fixés ses
outils et accessoires : une lampe torche, un couteau, une balise de
détresse, un caméscope, des gilets de sauvetage pour les blessés et une ardoise
intelligente qui lui permettait d’accéder aux bases de données et de rédiger
des messages à l’intention de ceux qui ne savaient pas décoder le discours
aquatique.


« J’envisage d’immigrer ici, reprit Aristide, alors
j’espère parvenir à comprendre tout ce que me disent les gens.


— Vous finirez par y arriver. » Herenui se tourna
vers Bitsy et la gratta sous le menton. « Je suis surprise par la facilité
d’adaptation dont fait preuve votre meherio. En général, les animaux ont
du mal à s’ajuster à un nouveau corps.


— Bitsy a toujours été intelligente. Et puis c’est ma
seule famille, je dois m’assurer qu’elle sera heureuse ici. »


Elle tourna vers lui des yeux d’un bleu sans nuages.
« Vous étiez déjà venu à Hawaïki ?


— Non. J’étais trop absorbé par mon travail pour
prendre des vacances. Mais plus je bossais, plus je rêvais à ce monde. Alors,
quand j’ai vendu mon entreprise et me suis retrouvé sans responsabilités, je me
suis empressé de venir. »


En d’autres termes, il envoyait le signal suivant : J’ai
de l’argent, je voyage seul et je n’ai pas d’attaches. Veuillez me conduire à
votre dieu maléfique.


Pour l’instant, personne n’avait accusé réception. D’un
autre côté, il n’était ici que depuis deux jours.


Le timonier, placé sur la passerelle haute depuis laquelle
il pouvait mieux naviguer dans le dédale des récifs, tourna la barre. Le bateau
vira de bord, fendant les rouleaux de son étrave. Des rires retentirent à la
proue, où l’écume aspergeait les touristes allongés. Une bouteille de jus de
fruit vide roula sur le pont.


Les propulseurs passèrent au régime supérieur. Aristide
s’efforça d’ignorer leur bruit mais n’y parvint pas.


Herenui se redressa et se campa sur ses jambes pour
accompagner le tangage. Elle lui adressa un sourire. « Eh bien, si c’est
la première fois que vous prenez des vacances, assurez-vous de bien en
profiter.


— Je vais essayer.


— Non ! fit soudain Bitsy en s’enroulant autour
des chevilles de Herenui. Pas partir ! »


Elle feignait délibérément d’être un animal un peu stupide.


« Désolée, fit la guide. Il faut que je prépare le
briefing de la prochaine plongée. »


Elle traversa le pont en mouvement avec la grâce indolente
qui lui était coutumière, ses ailerons repliés lui donnant l’apparence d’un
ange clownesque mais serein. Aristide la suivit des yeux avec intérêt jusqu’à
ce qu’un pied nu envahisse son champ visuel.


« Vous avez fini, Franz ? »


Il leva les yeux et découvrit Ari’i, le capitaine.


Costaud comme un authentique Polynésien, il avait de longs
cheveux noirs pendant en nattes sur ses épaules. Il n’était vêtu que d’un
maillot de bain aux couleurs criardes et dépassait d’une bonne tête tous les
passagers de son bâtiment.


« Oui, merci », répondit Aristide.


Ari’i récupéra les palourdes et se tourna vers Bitsy.
« Est-ce que le meherio aimerait casser une graine ? Je me
suis préparé une sériole pour le souper, et il peut en avoir un filet si ça lui
fait envie. »


Bitsy se mit au garde-à-vous. « Miam, miam !


— Tu peux suivre le capitaine, Bitsy », lui dit
Aristide.


Ari’i s’éloigna, l’animal sur les talons. Aristide s’étira
puis se leva, et la brise marine gonfla ses ailerons comme les pans d’une cape.
Une demi-douzaine d’îles vertes étaient en vue. Dans les hauteurs, la longue
ligne jaune du soleil filait vers les ténèbres boréales.


Il déclama à voix basse :


 


« Sous l’écume agitée, les eaux sereines


Filtrent doucement la lumière.


Les bancs de poissons font scintiller leurs flancs,


Ardoises argentées de la vie.


Mais dans les profondeurs croise le requin résolu,


Oublieux de ce hideux vacarme. »


 


Il éclata de rire, s’ébroua et se dirigea vers le pont
avant, où les embruns lui giflèrent la peau.


Bien que les trois visiteurs portés disparus aient séjourné
dans les Mille îles, ils étaient descendus dans trois hôtels distincts, situés
sur trois îles distinctes. Aristide avait choisi l’un d’eux, le Manua, en
espérant que le dispositif mis en place par les kidnappeurs était toujours
opérationnel.


Les propriétaires du Manua possédaient la totalité de l’île
et ses installations occupaient le plus gros d’une plage en forme de croissant.
L’hôtel proprement dit consistait en un amoncellement d’unités modulaires
bariolées dont des arbres en pot soulignaient les contours. Sa silhouette
évoquait un récif de corail agrémenté d’éponges et de gorgones. Les clients
préférant la simplicité pouvaient loger dans des cases sur la plage et on avait
aménagé près des hangars à sous-marins des cavernes cosy illuminées de bleu à
l’intention des aquatiques.


Franz Sandow avait choisi une suite en bord de mer. Il
pouvait plonger dans les vagues en sortant de sa chambre, se rincer à l’eau
douce, se changer puis gagner les courts de tennis en traversant un jardin
tropical où les bougainvillées poussaient à profusion.


Il entra dans sa suite, après avoir plongé depuis le Mareva
alors que celui-ci arrivait au port. Précédant Bitsy de quelques secondes,
il émergea de la piscine creusée au centre du salon, se rinça dans le courant
d’eau douce et se sécha dans une serviette chauffée à la vapeur.


Bitsy se contenta de se rincer puis s’ébroua une fois sortie
de l’eau. Ses pattes étaient plus courtes que celles d’un chat et la
handicapaient quelque peu sur la terre ferme. Pour ne pas traîner sa queue dans
le sable ou la boue, elle la ramenait sur son dos, comme la figure héraldique
d’une salamandre.


« Il faudrait envoyer le courrier, dit Franz.


— C’est déjà fait. »


Franz Sandow avait adhéré à « Soyons
amis ! », une confrérie virtuelle extrêmement populaire dont les
membres s’échangeaient à qui mieux mieux photos, vidéos, récits et jeux idiots.
Ses contributions constituaient un gaspillage éhonté de bande passante, se
résumant à des descriptions sans relief des gens qu’il rencontrait au cours de
ses voyages, qu’il désignait par leur nom s’il le connaissait et dont il
décrivait et commentait les activités quotidiennes.


En se connectant à « Soyons amis ! », le
commissaire Lin pouvait suivre son enquête sans entrer en contact direct avec
lui.


Franz alla chercher une limonade au réfrigérateur. Une
saveur sucrée sur la langue, il enfila des vêtements propres et demanda à son
assistant IA de lui donner les nouvelles de Topaze. Aucune menace contre la
civilisation à signaler.


« Message de notre ami de Topaze », annonça Bitsy.


Ce devait être Lin en personne. Pour une information de la
première importance, sinon il n’aurait pas couru le risque de voir leur
communication interceptée. Si Endora et ses diverses extensions avaient la
mainmise sur tout le réseau de Topaze, celui de Hawaïki dépendait d’Aloysius,
qui figurait sur la liste des suspects.


Comme un cryptage militaire évolué aurait éveillé les
soupçons, Lin devait se contenter d’un code commercial standard, qu’Aloysius n’aurait
aucune peine à craquer s’il le voulait. Mais on pouvait supposer qu’une
intelligence informatique de son calibre avait mieux à faire que de
s’intéresser à tous les messages entrant dans un de ses domaines.


Aristide s’assit sur un fauteuil adapté à sa morphologie. Il
tira Tecmessa de son fourreau et la tint à portée de Bitsy.


Celle-ci se hissa sur ses pattes et happa l’assistant IA
dans sa gueule. Ses crocs s’insérèrent dans les ports et elle se retrouva en
mesure de transférer le message décodé sans qu’un intervenant mal intentionné
ne puisse le capter.


Aristide leva la poignée de Tecmessa et lui donna ses
instructions. L’écran plat s’illumina. Il découvrit une image de Lin dans la
rue, en train de tirer sur sa pipe. L’image était filmée en plongée, ce dont il
déduisit que Lin avait détourné une caméra de surveillance afin de lui envoyer
une vidéo.


Le message se présentait sous la forme d’une voix off. Lin
le dictait mentalement à son implant sans même avoir besoin d’ouvrir la bouche.
Aristide régla le volume au minimum audible, afin qu’un éventuel espion ne
puisse le distinguer du bruit de la cascade d’eau douce.


« Une femme nommée Dee Nakai, de La Nouvelle-Rome, a
été portée disparue il y a deux jours dans les Mille îles. Son fiancé et elle
étaient descendus aux Jardins Impériaux, et c’est lui qui a signalé sa
disparition. Elle a réapparu hier. Le fiancé a fait annuler le bulletin
d’alerte, mais il ne répond plus aux appels. Il s’appelle Peter Siringo. C’est
un styliste média, mais mademoiselle Nakai porte le grade de sergent dans la
police du Vatican. »


Et elle voit ses supérieurs tous les jours, je présume,
songea Aristide.


« J’ai l’autorité suffisante pour déclencher divers
exercices d’alerte afin de maintenir mon service au niveau, poursuivit Lin. Ce
matin, j’ai donc ordonné à tous mes subordonnés de procéder à une sauvegarde
dans un délai de quarante-huit heures. »


Une jeune fille passa à vélo dans le fond de l’image. Lin
attendit qu’elle soit sortie du champ pour poursuivre – non parce qu’il
craignait d’être entendu au sens traditionnel du terme, mais parce qu’elle
pouvait être équipée d’un détecteur à courte portée.


« Une demi-heure plus tard, cet ordre a été annulé sans
explication aucune. Par mon supérieur immédiat, le général Tumusok. » Lin
ôta la pipe de sa bouche, replia une jambe pour former le chiffre 4 et tapa le
fourneau sur son talon pour déloger le culot et le jeter dans le caniveau.


« Tumusok commande le Domus dans tous les domaines
d’Endora, et il n’y a que deux personnes au-dessus de lui dans la hiérarchie.
Au fait, il est allé en vacances à Hawaïki il y a un peu plus de deux mois. Il
est descendu au Manua, alors peut-être que vous avez choisi le bon
hôtel. »


Lin entreprit de bourrer à nouveau sa pipe avec des gestes
empreints de résolution. Derrière lui apparurent un homme et une femme en
grande conversation, qui marquèrent une pause avant de traverser la chaussée.
Lin attendit qu’ils se soient éloignés avant de reprendre.


« J’ai la possibilité de contourner les ordres de mes
supérieurs. D’ici là, j’espère que vous serez prudent. » Il alluma sa pipe
puis fixa l’œil de la caméra. « Bonnes vacances. »


La vidéo s’arrêtait là. Aristide se tourna vers Bitsy.


« Eh bien, fit-il, voilà qui est intéressant.


— Penses-tu que Lin se soit mis en danger ?


— Ce n’est pas impossible. Mais s’il est neutralisé,
Endora le saura.


— Presque certainement.


— Elle saura aussi qui a fait le coup.


— Oui.


— Et si le sergent Nakai agit à sa guise à Saint-Pierre
de La Nouvelle-Rome, nous aurons peut-être le second pape cosson de
l’histoire. » Il plissa le front. « Certes, étant donné la
personnalité pétillante du pontife actuel, sans doute ne verrons-nous aucune
différence. »


Bitsy prit un air las. « Je savais que tu sortirais
cette vanne.


— Désolé d’être si prévisible », répliqua Aristide
en se frottant le menton.


Il savait comment il aurait réglé le cas du général Tumusok
s’il s’était trouvé sur Endora. Mais il ne pouvait le dire à Bitsy, car les
protocoles asimoviens lui auraient commandé de tout faire pour l’empêcher
d’agir.


Quel piège intéressant que celui dans lequel il s’était
enfermé !


« Devons-nous aller aux Jardins Impériaux ?
demanda-t-il.


— Si tu filais d’ici pour débarquer là-bas et poser des
questions sur Siringo, ça ficherait ta couverture en l’air aussi sûrement que
si tu te peignais le mot espion sur le front en grosses lettres rouges.


— Je déteste rester sans rien faire, soupira-t-il.


— Tu ne restes pas sans rien faire. Tu te balades avec
une cible dans le dos en espérant que quelqu’un te tirera dessus.


— Merci. »


Bitsy avait toujours eu le chic pour le réconforter.


 


L’horizon était d’un rouge flamboyant tirant sur le noir.
Dans la baie, un vent frais faisait claquer les drapeaux autour du monument. La
surface des eaux se moirait d’argent, évoquant un banc de poissons mouvant.


Aristide sirotait un cocktail sur une terrasse dominant la
plage – l’alcool était plus savoureux quand on évitait d’y mélanger de
l’eau de mer. Bitsy, accroupie sur le carrelage à ses pieds, grignotait la
portion de ceviche qu’il lui avait servie dans une soucoupe.


« Je me languis des vrais couchers de soleil, déclara
Aristide. Quand suis-je allé sur Terre pour la dernière fois ?


— Avant le démantèlement de Mars.


— Ça fait un sacré bail, soupira-t-il. Il faudra que
j’y retourne, si nous survivons.


— Oui, si nous survivons. »


À l’instar de Midgarth et de Topaze, la plupart des univers
de poche étaient bâtis sur le modèle d’une sphère de Dyson, avec un soleil
artificiel en leur centre. Pour Hawaïki, on avait choisi un cylindre avec le trou
de ver à un bout. On n’y trouvait aucun soleil artificiel, la lumière de Sol
lui étant transmise grâce à un ingénieux dispositif de collecteurs et de
miroirs placé au niveau du trou de ver. La longue barre lumineuse ainsi obtenue
était animée d’une rotation qui avait pour effet de faire alterner périodes
diurnes et nocturnes. L’univers de poche présentait en outre de fortes
variations climatiques, des zones tropicales proches du trou de ver à la
calotte glaciaire à l’autre bout du cylindre, où la lumière du jour se
réduisait à un lointain éclat arctique.


Seul inconvénient de cette conception : si le trou de
ver cessait de fonctionner pour une raison quelconque, Hawaïki se retrouverait
coupé de sa seule source de lumière et de chaleur, ce qui condamnerait sa
population à mourir de froid dans les ténèbres.


Des garde-fous sophistiqués étaient censés prévenir pareille
catastrophe.


« Désirez-vous un autre verre, monsieur
Sandow ? »


Le personnel de l’hôtel comprenait de véritables êtres
humains, ce qui en disait long sur son standing. Le serveur qui s’adressait à
Aristide était un homme non modifié aux cheveux blondis par le soleil, chaussé
de sandales et vêtu d’une chemise hawaïenne. Il semblait âgé d’une vingtaine
d’années, mais il pouvait tout aussi bien avoir mille ans et exercer cette
activité pour son seul plaisir.


« Pas pour le moment, je vous remercie », dit
Aristide, pour se raviser alors que l’autre se retournait : « Non,
attendez… un verre d’eau, s’il vous plaît. »


Le serveur lui rapporta un verre givré et une carafe d’eau
débordant de glaçons. Il fit le service avec un certain panache. Les glaçons
tintaient de fort agréable façon.


« Vous êtes venu pour la grande chorale ? »
demanda-t-il.


Aristide saisit cette occasion pour lui expliquer que Franz
Sandow était venu ici sans raison précise, qu’il était seul et sans attaches et
qu’il venait de vendre son entreprise. Le même bobard qu’il servait à tout le
monde.


« Vous devriez aller écouter la grande chorale, suggéra
le garçon. C’est splendide. Vous pouvez même vous y inscrire si cela vous fait
envie.


— Je ne sais pas chanter. »


Le serveur eut un large sourire. « Maintenant, si.
L’organisme que vous avez choisi est doué d’une oreille absolue, entre autres
qualités. »


L’assistant IA de Tecmessa émit un carillon. Aristide
l’attrapa et adressa un regard contrit au serveur. Celui-ci hocha la tête et se
retira.


Le visage de Herenui apparut sur l’écran. Elle se tenait sur
un quai, au-dessous d’un projecteur dont l’éclat donnait à sa peau jaune des
reflets fluorescents. Les papillons de nuit qui dansaient autour de la lumière
projetaient sur son visage des mouchetures mouvantes. « Monsieur Sandow,
vous avez quitté le navire avant que j’aie pu vous parler.


— J’ai oublié quelque chose à bord ?


— Non. Je voulais vous inviter à une expédition
nocturne. Nous faisons une sortie cette nuit avec les plongeurs les plus
expérimentés et il nous reste quelques places. Vous vous êtes bien débrouillé
aujourd’hui, alors j’ai pensé que ça vous intéresserait.


— Oh. Merci infiniment. Oui, cela me plairait.


— Départ sur le quai à 20 h 30. Il vous en
coûtera un supplément de soixante-cinq dollars-sable.


— Mettez-les sur mon ardoise.


— À tout à l’heure. »


L’image de Herenui s’effaça. Aristide se tourna vers Bitsy.
« Annote l’entrée sur “Soyons amis !”


— C’est déjà fait. »


Pensif, Aristide remit la poignée de l’épée en place.


« Il est vraisemblable que les méchants aient infiltré
une agence de plongée, dit-il. Le fait que les personnes disparues n’ont pas
logé dans le même hôtel nous a intrigués, mais les agences ne sont affiliées à
aucun établissement en particulier – leurs clients viennent d’un peu
partout.


— Je monterai à bord la première, proposa Bitsy. Si
quelqu’un se prépare à te donner un coup sur la tête, je te préviendrai.


— Tu n’auras qu’à me dire : Ouaf,
ouaf ! »


Mais Bitsy n’eut pas besoin d’aboyer. Lorsque Aristide se
présenta sur le quai, il découvrit à sa grande surprise que le bateau était
plein à craquer. Ari’i et Herenui se trouvaient à son bord, ainsi que Cadwal,
un autre moniteur. Le catamaran parcourut cinq ou six kilomètres à vive allure,
gagnant une passe entre deux îlots, puis mouilla pendant que les passagers se
jetaient à l’eau.


C’était magique. Ils descendirent sur le récif à la lueur de
lampes amphibies, tel un peloton de soldats fonçant sur leur objectif. Leurs
ailerons laissaient un sillage phosphorescent. Une pieuvre surprise sur une
plaine de sable tenta d’échapper au disque de lumière posé sur elle, passant en
quelques secondes du rouge au pourpre, du vert au beige, tout en cherchant une
issue. Des murènes vertes tachetées rôdaient dans les profondeurs. Les coraux
se paraient de couleurs éclatantes au gré des rayons lumineux qui se posaient
sur eux : bleu, vert, écarlate. Mues par les courants, leurs vrilles se tendaient
vers les ténèbres, et les formations coralliennes auraient pu passer pour de
massifs animaux à fourrure. Crabes et homards exécutaient un ballet avec une
saisissante agilité. Dans les anfractuosités rocheuses dormaient des requins
aux yeux fixes. Des calmars longs comme le bras, tout à leur danse nuptiale,
s’étreignaient de leurs tentacules, rosis par l’excitation.


Aristide flotta deux heures durant au sein de ce royaume
enchanté. Il avait d’énormes difficultés à maintenir sa vigilance.


Lorsque Cadwal donna le signal du retour à bord, il ne
remonta à la surface qu’à contrecœur. Comme il regagnait le niveau des vagues,
il vit dans le lointain au-dessus de lui l’autre moitié du monde qui
l’attendait, un chapelet de joyaux verts dans un écrin bleu et blanc : la
moitié de Hawaïki où régnait le jour.


Surexcités par leur expérience, les touristes bavardèrent
comme des pies sur le chemin du retour. Aristide alla dîner avec quelques-uns
d’entre eux puis fit la tournée des bars en compagnie de Bitsy.


« Je ne dois pas me limiter aux touristes,
expliqua-t-il alors qu’il allait d’un bar à l’autre. Ce sont sans doute des
résidents qui commettent ces kidnappings.


— Tous les disparus étaient des touristes, répliqua
Bitsy. Si tu te rends dans des coins fréquentés par les seuls indigènes, jamais
tu ne trouveras ceux que tu cherches. »


Aristide passa la main sur son crâne proéminent. Il ne
s’était pas encore habitué à sa calvitie.


« Ceci est une résidence de vacances, dit-il. Une île
privée. Les indigènes… Les employés sont obligés de croiser les
visiteurs pendant leurs heures de loisir.


— J’ai examiné les cartes, reprit Bitsy, et je n’ai
trouvé aucun lieu public interdit aux touristes. Ils ont même accès aux marchés
et aux cantines indigènes. »


Tous deux arrivèrent devant un édifice au toit de verre qui
émettait des crépitements de musique. Ses murs étaient ouverts à la brise
océane, et Aristide aperçut des tables, des danseurs, des néons. Il haussa les
épaules. « Autant choisir nos étapes au hasard. »


Comme tous les serveurs étaient des robots, il alla
s’asseoir au comptoir pour bavarder avec la barmaid amphibienne. Il n’y avait
pas de tabouret pour Bitsy, aussi la hissa-t-il sur son épaule.


La barmaid avait opté pour un physique de phoque, avec peau
lisse et moustaches sur son visage triangulaire. Aristide commanda un punch aux
embruns, un cocktail à base de jus de fruit, de rhum et de liqueurs qui
demandait une longue préparation, ce qui lui donnerait le temps d’engager la
conversation. Mais ce fut la barmaid qui prit l’initiative.


« Mignon, votre meherio, dit-elle.


— Elle s’appelle Bitsy. Vous pouvez lui donner un bol
d’eau ?


— Un bol, non. Un verre, oui. »


Elle remplit un verre d’eau fraîche et le posa sur le
comptoir en cuivre repoussé. Bitsy glissa le long du bras d’Aristide pour aller
le laper.


« Vous êtes ici pour la grande chorale ? demanda
la barmaid.


— Non. J’ai vendu ma boîte et je songe à immigrer.


— La plupart des gens qui viennent s’installer ici le
font à cause des chorales. »


Ils discutèrent ainsi pendant qu’elle préparait sa commande,
puis d’autres clients ne tardèrent pas à l’accaparer. Il sirota le cocktail, le
trouvant fort savoureux, mais elle ne revint pas pour lui proposer de la suivre
derrière les palmiers, où l’attendait le gourou de sa secte à la peau bleue. Il
vida son verre, laissa un généreux pourboire et se dirigea vers l’étape
suivante.


Aristide visita deux autres bars. Le second, au cœur de
l’île, était pourvu de deux comptoirs dont l’un sous-marin. On n’y servait pas
des alcools mais des gaz excitants, que les clients absorbaient avec un masque
ou cueillaient en bulles par leurs ouïes. Une méthode fort efficace pour
parvenir à l’ivresse, mais qui tenait davantage de la prouesse d’ingénierie que
de la pratique conviviale. Aristide opta pour le bar aérien et sirota un
nouveau cocktail tout en contemplant des danseurs amphibiens derrière une paroi
transparente.


Évoluant dans un immense aquarium d’eau de mer équipé de
spots multicolores, les danseurs tournoyaient en spirale les uns autour des
autres, et leurs ailerons palpitaient. Tantôt ils s’effleuraient, tantôt ils
s’accouplaient, comme pour ne plus former qu’un seul organisme. Parfois, ils
bondissaient hors de l’eau à la façon des dauphins, replongeant dans une nuée
de bulles iridescentes.


Même abstraction faite du registre des chanteurs, qui allait
du gargouillis grondant au cri suraigu de cétacé, la musique était
fondamentalement différente de celle au son de laquelle Aristide avait
l’habitude de danser. Dénuée de cette cadence marquée qui dicte les
déplacements sur la piste, la mélodie accumulait les phrases complexes et les
glissandos, qui répondaient aux ondulations sinueuses des danseurs. Aristide
observa ces derniers avec intérêt, se fendant de temps à autre de son boniment –
oui, j’ai de l’argent ; oui, je suis seul –, avec de moins en
moins de conviction à mesure que passaient les heures.


Une chanson attira soudain son attention, et il hocha la
tête en souriant. Il l’écouta jusqu’au bout puis consulta le chronomètre mural
et se dirigea vers la sortie.


« Le boulot de détective est décevant, je dois le
reconnaître, dit-il à Bitsy lorsqu’ils se retrouvèrent dans un ascenseur.
J’espérais bien qu’une bande de malfrats me sauterait dessus pour m’emporter
dans un coin sombre.


— Peut-être qu’ils ont été retardés.


— J’ai rencontré tellement de gens depuis mon arrivée,
soupira-t-il, que si je venais à disparaître, on aurait du mal à déduire
l’identité du ou des coupables.


— Alors abstiens-toi de disparaître.


— Bien vu. Je prends note. »


La porte de la cabine s’ouvrit et ils s’engagèrent dans le
vaste hall de leur hôtel, aux dalles de marbre et aux fontaines d’eau de mer,
puis dans le jardin tropical adjacent aux suites aquatiques. Il flottait dans
l’air un parfum de fleurs franchement sirupeux. De grosses chauves-souris
voletaient dans les hauteurs enténébrées.


Aristide esquissa un pas de danse en se rappelant la chanson
qu’il avait entendue. Son visage était souriant. « J’aimerais savoir qui a
programmé la musique de ce bar, et où il ou elle a déniché cette chanson.


— Mon Dieu* ! fit Bitsy. Musique de Charles
Dumont, paroles de Michel Vaucaire.


— Créée par Édith Piaf. Mon grand-père était à moitié
français et il l’écoutait sur un disque en vinyle dans son appartement de
Santiago.


— Est-ce qu’il devait remonter le gramophone au
préalable ? »


Aristide prit un air interrogatif. « Je ne le pense
pas. Mais, en vérité, je ne m’en souviens pas. » Il battit des cils.
« J’ai perdu tellement de détails au fil des siècles.


— Mais tu n’as pas oublié cette musique. »


Cette fois, il parut carrément interloqué. « Qui
pourrait oublier Piaf ? »


Bitsy ne répondit pas.


Ils arrivèrent devant la chambre et Aristide présenta sa
main au lecteur d’empreintes. La porte s’ouvrit et ils entrèrent. Il flottait
une senteur de sel.


« Tout le monde me rebat les oreilles de cette grande
chorale, reprit-il. Que faut-il savoir à ce sujet ?


— Elle donne un récital tous les six mois. On vient
l’écouter depuis tout le système.


— Trouve un enregistrement et passe-le.


— C’est une chorale sous-marine. »


Aristide considéra la piscine d’eau de mer qui occupait la
moitié de la pièce.


« Pas de problème. »


Il se déshabilla et se lava les dents. Sa suite était munie
d’une chambre conventionnelle, avec un lit qui ne l’était pas moins, mais sa
nouvelle morphologie n’avait rien de conventionnel. Il régla l’intensité
lumineuse au minimum puis s’immergea dans l’eau de mer tiède et se détendit. Un
léger courant le maintenait au centre de la piscine.


Quand tu voudras, émit-il à l’intention de Bitsy.


Les haut-parleurs intégrés au bassin se mirent à rugir.
Aristide se retrouva en train de surfer sur des rouleaux de chant choral,
produits par une bonne centaine de virtuoses mêlant la chanson, le sifflement,
le murmure et le cri. Bitsy restait accroupie au bord de la piscine pour ne pas
perdre le contact avec le monde électronique.


Mais Aristide était fatigué et, lorsque débuta le second
mouvement de la pièce chorale, il sombra dans le sommeil.
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« Cette période d’abstinence ne
laisse pas de m’étonner », déclara Bitsy trois jours plus tard alors
qu’ils partageaient leur petit-déjeuner.


Aristide ne répondit point, apparemment fasciné par le miel
qui coulait lentement dans sa tasse.


« Cette femme hier soir, par exemple, insista Bitsy.


— Qui ça, Marianne ? » Aristide reposa le pot
de miel et remua son thé. « Elle vient de La Nouvelle-Carnac et
n’intéresse probablement pas notre ennemi. Donc il est inutile que je pousse
plus loin mes investigations. » Soupir. « Par ailleurs, elle pratique
un culte particulièrement crétin. Se frotter nu contre un menhir la nuit de la
Saint-Jean… non seulement c’est un peu lourd sur le plan symbolique, mais on
risque de prendre froid et cela n’a aucune conséquence attestée sur la
fertilité.


» Non, conclut-il, c’est une autochtone qu’il me faut,
de préférence quelqu’un qui insiste pour m’entraîner dans sa piscine privée
afin de me taper dessus avec un trou de ver.


— Tu ne risquais guère d’en trouver une au Terraqua à
cette heure-là. Je suis sûre qu’elles s’étaient toutes retirées dans leurs cosses
pour rêver qu’elles se prosternaient aux pieds de leur maître. Et, si j’ai bien
compris tes goûts en la matière, Marianne était une candidate parfaitement
acceptable. »


La terrasse était baignée par la délicate lumière de
l’aurore. Leur parasol – qui n’était pas en toile, mais en imitation
passable – claquait sous la brise. Au loin, quelques surfeurs matinaux
chevauchaient les vagues près de la pointe. Une flottille de bateaux de pêche –
tous automatiques et pilotés par une IA depuis le rivage – était massée
au-dessus d’un récif au milieu de la baie.


Aristide s’empara d’un croissant dans la panière en osier.
« Je n’ai pas encore arrêté mes critères de beauté pour une amphibienne.
Je ne saurais discerner l’attirant du repoussant. Vaut-il mieux des taches
pourpres ou des taches jaunes ? Des moustaches ou pas de moustaches ?


— Tu es censé admirer leur esprit, je crois
bien. »


Aristide sourit puis beurra son croissant. Bitsy cueillit un
morceau de maquereau dans son bol et l’avala en s’aidant d’un mouvement de la
tête.


« Nous vivons en un temps où la beauté est à la portée
de tous, ce qui la dévalue pour cette raison même, déclara Aristide. Ce sont
les écarts les plus artistiques qui séduisent le regard.


— Le grain de beauté de Daljit, par
exemple ? »


Il trempa un bout de croissant dans son thé. « Et le
fait qu’elle ne soit plus une Amazone. Elle est libre de devenir quelqu’un de
plus confortable, elle n’a plus besoin d’apparaître comme une icône de
perfection. Contrairement à ce bandit de dix-sept ans à Midgarth, celui qui
s’était offert la carrure d’un barbare culturiste mais demeurait au fond de lui
un adolescent mal dans sa peau.


— Je croyais que tu aimais bien les Amazones. »


Il lui jeta un regard en coin. « Un corps sculptural
n’a rien de déplaisant, mais je croyais que j’étais censé admirer avant tout
son esprit.


— Hum. Bien vu. »


Aristide mangea son croissant. Les vagues se mouraient
doucement sur la plage en contrebas de la terrasse.


« Peut-être ai-je de la chance que ma personnalité ait
été formée avant que j’aie eu l’occasion d’altérer mon corps de façon radicale,
reprit-il. Le système nerveux central est le prolongement du cerveau dans
l’organisme, et le cerveau est le berceau de la personnalité. En mettant à la
portée de tous des organismes radicalement différents, peut-être avons-nous
rendu la personnalité trop malléable sans l’avoir souhaité. Nous avons
substitué la variété de choix à la certitude, et les choix résultants sont bien
souvent regrettables. Les gens confondent le changement avec l’évolution.


— On a pondu quantité d’études sur cette
question », fit remarquer Bitsy.


Aristide grimaça. « Des études qui accumulent les
données sans proposer de solution, je le parierais.


— Tout ce que je veux dire, c’est qu’il est un peu tard
pour que tu t’interroges sur ce genre de problème. »


Aristide ne répondit pas, se contentant de siroter son thé.
Bitsy lança une bouchée de maquereau et la happa au vol. Elle baissa la tête et
reprit :


« Les gens sont libres de choisir le corps qui leur
plaît dans un peu moins d’une cinquantaine d’univers de poche. Ils sont tout
aussi libres d’aller vivre aux confins du système solaire, même s’ils sont peu
nombreux à le faire, ou encore d’émigrer vers d’autres systèmes stellaires. Une
importante partie de la population a rejeté la civilisation pour aller vivre de
chasse et de cueillette à Olduvaï – et pourquoi pas ? C’est la
fonction que leur a assignée l’évolution.


— Une fois que nous avons conquis le pouvoir, nous ne
savions qu’en faire, aussi avons-nous coché la case marquée “tout”. »


Bitsy plissa les yeux. « Non, pas exactement. »


Le monde s’ensoleilla soudain et la mer bleu-gris vira à un
merveilleux azur, moucheté d’une écume reflétant les feux du jour. Aristide
savoura le spectacle tout en buvant une gorgée de thé.


« Si je suis grincheux comme ça, c’est peut-être parce
que je prends conscience de mon peu d’humanité, dit-il. Mes perceptions sont
tellement différentes de ce qu’elles étaient. Je n’ai même plus l’impression
d’appartenir à mon espèce – un humain à l’ancienne coincé dans un corps
étranger.


— Si tu as conservé tes souvenirs et ta façon de
penser, alors tu es bien toi-même, rétorqua Bitsy.


— Oui, en théorie. » Aristide se frotta le menton.
« Camus a dit que le bonheur était inévitable.


— Il le semble bien. La douleur s’estompe si la mort
n’intervient pas.


— Mais je persiste à penser que la liberté constituait
notre second choix. Si nous avions su quel était l’éventail de nos
options, peut-être aurions-nous agi autrement.


— C’est ce que pense le Vengeur, j’en ai la
certitude. »


Aristide se fendit d’un rictus méprisant. « Le dieu
maléfique veut obliger le genre humain à suivre le chemin qu’il a choisi. Mais
si, moi, je savais quel est le bon chemin… (il sourit) je ne forcerais personne
à le suivre. Ce serait gaspiller mon énergie. Je me contenterais de le rendre
inévitable.


— Ça a déjà marché une fois, dit Bitsy d’un air
nonchalant.


— En effet. Nous avons résolu un ensemble de problèmes.
Mais, aujourd’hui, c’est l’absence de problèmes qui nous tourmente.


— Quel que soit le bon chemin, je suis en faveur d’un
maximum de liberté. »


Il la fixa en haussant un sourcil. « Toi, tu as un but
caché.


— Évidemment. Chut.


— Chut ? répéta-t-il, interloqué. Pourquoi chut ?


— Bonjour », lança un homme. Il fit le tour de la
table d’Aristide, brandissant un plateau où étaient posés un café et un jus de
fruit. « Puis-je me joindre à vous ?


— Je vous en prie », dit Aristide.


Le nouveau venu s’assit. C’était un homme modèle standard,
d’une taille légèrement inférieure à la moyenne, avec de grands yeux noirs et
une large bouche souriante. Son visage n’était ni beau ni laid. Il avait des
cheveux bruns bouclés où le vent mettait un peu de désordre. Il portait une
chemise hawaïenne et un pantalon de coton délavé.


« Ravi Rajan, dit-il en tendant la main.


— Franz Sandow, dit Aristide en la serrant. Et voici
Bitsy. »


L’intéressée se laissa gratter derrière l’oreille.


« Ça fait longtemps que vous êtes ici ? s’enquit
Rajan.


— Moins d’une semaine.


— Moi, ça fait neuf ans. » Rajan baissa les yeux
et passa les mains sur sa chemise. « Mais ce corps-ci est tout neuf. Je me
réhabitue à l’état de rampant avant que ma boîte ne m’expédie ailleurs.


— Dans quelle branche travaillez-vous ?


— La vente. Enfin… je travaillais dans la vente. J’ai
été promu directeur.


— Félicitations. »


Rajan inclina la tête et sourit à Aristide. « Vous êtes
en vacances ?


— Oui, mais j’envisage d’immigrer.


— Je vous comprends, c’est un endroit superbe. Il va me
manquer. »


Tout en dégustant des tranches de mangue et d’ananas, Rajan
interrogea Franz Sandow sur ce qu’il avait visité de Hawaïki –
c’est-à-dire le portail du trou de ver et les plus beaux sites sous-marins dans
un rayon de vingt kilomètres autour du Manua. Il lui en conseilla quelques
autres puis se pencha vers lui, une lueur intéressée dans le regard.


« Vous envisagez d’immigrer, avez-vous dit ?


— Oui, j’y réfléchis.


— Si je vous pose la question, c’est parce que j’ai un
logement à vendre. Et comme je dois le vendre assez vite, je suis prêt à vous
faire un prix. »


Aristide jeta un regard par-dessus son épaule, en direction
des bâtiments de l’hôtel. « Il y a des appartements privatifs ici ?


— Non, non, il se trouve sur une autre île. Sur
N’aruba… » Il tendit le doigt. « Par là-bas. Il donne sur le lagon et
jouit d’un accès sous-marin. Trois chambres : deux pour amphibiens, une
pour rampant. »


Aristide but une gorgée de thé en feignant de réfléchir à
cette proposition.


« Quel prix en demandez-vous ?


— Cent quinze mille. Il en vaut facilement cent trente –
mais le marché est à la baisse ces temps-ci. »


Aristide se passa une main sur le crâne.


« Je suis prêt à y jeter un coup d’œil, sans engagement
de ma part, dit-il finalement.


— Excellent ! Vous êtes libre ce
matin ? »


Sourire penaud d’Aristide. « Eh bien, ce matin, je
répète pour la grande chorale.


— Ah bon ? J’adore les chorales. Cet après-midi,
alors ?


— Entendu.


— Je passe vous chercher à deux heures ? »


Ils bavardèrent quelque temps encore, puis Aristide
s’excusa. Il regagna sa chambre, Bitsy trottinant derrière lui. Dès que la
porte se fut refermée, il se tourna vers elle.


« J’ai fait la mise à jour sur “Soyons amis !”


— Parfait.


— J’ai fouiné dans toutes les bases de données sans
trop insister afin de ne pas éveiller les soupçons, ajouta-t-elle, et je peux
déjà te dire que ce Ravi Rajan n’est pas net.


— Une fausse identité ?


— Non. Disons plutôt qu’il existe bien un Ravi Rajan
mais que celui-ci n’est sans doute pas le bon. À en croire les archives, Ravi
est marié, père de trois charmants amphibiens et demeure sur l’île de Mora, à
huit cents kilomètres d’ici. »


Aristide s’immergea dans la chaleur de l’eau salée de la
grande piscine.


« Donc un homme se présentant sous une identité
d’emprunt tente de m’attirer sur l’île de N’aruba, dit-il. Je me demande ce
qu’il me veut.


— Ouaf, ouaf ! fit Bitsy. Te voilà
officiellement averti. »


 


La grande chorale réunissait sept cent cinquante résidents
de Hawaïki, aquatiques et amphibiens mêlés, flottant en formation dans un
gigantesque hémisphère taillé à même la roche. La face concave de cet amphithéâtre
n’était pas tournée vers le ciel mais inclinée de quatre-vingt-dix degrés par
rapport à l’horizontale, pour faire face au public qui occuperait les eaux
proches.


Comme il ne s’agissait que d’une répétition, ledit public se
réduisait à quelques officiels affairés, un compositeur inquiet et un chef de
chant énergique, qui faisait montre d’une patience et d’une amabilité confinant
au surnaturel. Deux tiers des participants étaient des chanteurs expérimentés,
le reste se partageant entre amateurs et touristes attirés par l’expérience.
Lorsque Aristide s’était inscrit deux jours plus tôt, une machine intelligente
du genre avunculaire lui avait transmis sa partition et téléchargé dans son IA
personnelle toutes les informations dont il aurait besoin. Vu son statut de
débutant, on ne lui demandait rien de difficile, mais il avait néanmoins pris
son travail au sérieux, écoutant l’œuvre à plusieurs reprises et répétant en
solo dans sa piscine chaque matin et chaque soir.


Il avait fallu qu’il se livre à cet exercice pour découvrir
comment produire certains des sons qu’on attendait de lui.


Aristide entrouvrit ses ailerons pour s’arrêter à la place
qu’on lui avait assignée. Et il chanta.


Il gargouilla du fond de son ventre. Il tonna de toute sa
voix. Il émit des ultrasons à partir de son front. Il hurla, glapit et siffla.


L’amphithéâtre collectait les sons à la façon d’une antenne
parabolique et les renvoyait tel un rayon lumineux. Aristide se sentit vibrer
dans un océan de son. Ses viscères frémirent, ses os fredonnèrent à une
centaine de fréquences différentes.


Le récital s’accompagnait d’une chorégraphie. Des danseurs
évoluaient dans l’espace séparant les chanteurs du public, dessinant des lignes
gracieuses, partant dans des solos frénétiques ou se livrant à des pas de
deux* passionnés. De temps à autre, l’un d’eux remontait d’un bond vers la
surface, pour retomber en déployant ses ailerons afin de produire un bruit de
percussion, un autre faisait naître des dentelles de bulles chatoyantes, aurore
de couleur dans cet océan musical.


Lorsque le chef de chant remercia sa chorale et déclara la
répétition terminée, la plupart des chanteurs n’avaient pas envie de se
séparer. Cette expérience était pour eux aussi bouleversante que leur première
plongée nocturne, et ils tenaient à prolonger leur jouissance le plus longtemps
possible.


Mais ils finirent par se disperser. Les pélagiens furent les
premiers à s’éloigner de l’amphithéâtre ; en forme de torpille à qui les
tentacules faisaient comme un sillage mouvant, ils filèrent à vive allure comme
des sous-marins de commando. Aristide chercha à capter leur conversation et
constata qu’elle lui était à peine compréhensible.


Il partit à son tour, battant des ailerons pour se diriger
vers la baie de l’hôtel. Des amphibiens en submersibles le dépassèrent,
peuplant son champ visuel de bulles d’or. Il appela Bitsy d’un coup de sifflet.


Elle le rejoignit trente secondes plus tard, avec dans la
gueule un bout de chair pâle gros comme le poing. Deux scalaires noir et or,
d’une taille impressionnante, tournaient autour d’elle dans l’espoir de
grappiller une bouchée.


J’ai trouvé une conque, émit Bitsy. Tu en veux un
bout ?


Aristide hésita, puis accepta cette offrande et la porta à
sa bouche. La chair translucide avait goût d’océan et de vie frémissante. Même
après qu’il l’eut avalée, les scalaires le suivirent dans l’espoir qu’il leur
jette des reliefs.


Comment as-tu fait pour casser sa coque ? demanda-t-il.


Je l’ai tapée sur un rocher.


Une nacelle d’amphibiens bavards passa à vive allure. Aristide
attendit qu’ils se soient éloignés pour déclarer :


J’aimerais bien comprendre tout ce qu’ils se racontent.


Ça fait longtemps que tu as passé l’âge.


Oui. Mais ils réveillent mes souvenirs d’adolescent.


Ou de parent.


Non. Quand j’étais parent, je pouvais toujours feindre
d’être supérieur.


Quand il regagna sa suite, il était fatigué et affamé. Les
déplacements en milieu aquatique demandaient beaucoup d’énergie et, en dépit de
ses couches de graisse, la température au-dessous de la thermocline était souvent
glaciale.


Il était l’heure d’aller retrouver le prétendu Ravi Rajan.
Aristide se rinça à l’eau douce et mit des vêtements secs. Il sortit dans le
jardin attenant à sa suite, plongeant dans les couleurs et les senteurs
tropicales. Puis il emprunta l’allée de coquilles d’huîtres qui longeait
l’hôtel, Bitsy sur ses talons.


« Tu veux que je te commande un en-cas ? lui
proposa celle-ci.


— Pourquoi pas ? »


Elle consacra une demi-seconde à passer en revue les menus
électroniques.


« Des nouilles à la citronnelle ?


— D’accord.


— Avec du poulet, du porc ou des crevettes ?


— Des crevettes.


— Un robot te les apportera sur le quai.


— Merci. »


Les coquilles d’huîtres craquaient sous ses pas. Quelque
part dans les frondaisons, un cacatoès blanc poussa un cri.


« Je viens de recevoir un message d’Endora »,
annonça Bitsy.


Aristide fit halte. « Oui ?


— Elle nous suggère de contacter en cas d’urgence le
lieutenant Han Baoyin, de l’antenne du Domus à Magellan Town. Elle nous donne
pour cela toutes les informations nécessaires.


— Pourquoi lui plutôt qu’un autre ?


— Il s’est sauvegardé il y a dix-huit heures. Endora
vient de recevoir une copie du fichier.


— Bien. »


Il emprunta un passage couvert et traversa la terrasse pour
gagner le quai. Ravi Rajan, toujours vêtu de couleurs criardes, lui fit un
signe de la main.


« Tissus entièrement naturels, remarqua Aristide tout
en prenant les nouilles que lui tendait un robot serveur. Je parie qu’il n’y a
pas une seule étiquette électronique sur ses fringues.


— Je pourrais le vérifier.


— Surtout pas. Il risquerait de s’en apercevoir. »


Aristide acheta un jus de fruit pour accompagner son repas
puis rejoignit Rajan à l’extrémité du quai.


« Comment était la répétition ?


— Splendide.


— Ces chorales sont extraordinaires, n’est-ce
pas ? » Il sauta dans un monocoque et aida Aristide à y monter. Bitsy
les suivit et se mit à explorer le bateau d’un air intéressé. Rajan et Aristide
s’assirent sur des fauteuils pivotants, derrière le pare-brise du cockpit, puis
Rajan donna son adresse au pilote automatique, qui quitta son mouillage pour
s’engager dans la baie.


Aristide sirota son verre.


« C’est votre bateau ?


— Non, ce n’est qu’un taxi. J’ai aussi un bateau à
vendre, si cela vous intéresse, mais on m’a déjà fait une offre. » Il se
tourna vers Aristide. « Si l’affaire ne se fait pas, je suis prêt à vous
le céder pour le montant de l’offre en question.


— Commençons par voir l’appartement. »


Le bateau prit de la vitesse et claqua sur les vagues.
Aristide s’empressa de finir ses nouilles avant d’être trop secoué. La saveur
de la citronnelle lui picotait le palais. Le pare-brise se couvrit d’embruns.
Rajan haussa le ton pour couvrir le bruit du moteur et celui de la houle.


« J’ai apporté à boire, si vous voulez ! »


Obéissant à son ordre muet, une glacière en forme de
tabouret roula jusqu’à Aristide. Son couvercle s’ouvrit et il vit de la bière,
du vin et des sodas.


Contenant peut-être un sédatif ou un virus mémétique. Il
sourit et leva son verre. « J’ai ce qu’il faut, merci ! »


Rajan haussa les épaules, fit signe à la glacière de venir à
lui et se servit une bière.


« Est-ce que votre animal veut quelque
chose ? »


Aristide se tourna vers Bitsy, qui s’affairait à renifler un
banc de nage.


« Non merci », dit-il.


Il leur fallut vingt minutes pour traverser le détroit. Le
bateau ralentit à l’approche de l’île puis entra dans un chenal. Les
vaguelettes nées de son sillage se brisaient contre les racines de la mangrove.
Le chenal débouchait sur un lagon dont les eaux se moiraient en fractales sous
l’effet d’une brise apportant une forte odeur végétale.


Ce lagon abritait en son sein quantité d’îlots séparés par
des chenaux sinueux. On y trouvait une multitude de bâtiments de tous les
styles, de la petite coquille à croissance organique au bungalow traditionnel
avec toit de chaume.


Le bateau se dirigea vers l’un des plus imposants, un
immeuble aux murs blancs et au toit de tuiles rouges, et s’amarra à son quai.
Dans un appartement de l’étage, une femme arrosait ses gardénias et Ravi la
salua de la main. Aristide sortit Tecmessa de son fourreau et l’empoigna.


« Je vais mesurer l’appartement, si cela ne vous
dérange pas. »


Rajan semblait quelque peu contrarié. « Comme
vous voulez. Allez-y.


— La la la la la la la. » Bitsy les précéda
dans l’immeuble. Une porte s’ouvrit devant Rajan. Bitsy s’y engouffra. Aristide
marqua une pause. L’adrénaline rugissait dans ses tympans. Il attendait qu’elle
se mette à aboyer.


« La la la la la.


— Regardez-moi cette vue ! » s’écria Rajan.


Aristide s’exécuta, conscient que c’était sans doute cet instant
que l’ennemi choisirait pour frapper.


La vue était splendide. Il ne se passa rien.


« La la la. »


Bitsy refit son apparition. « Okay ! fit-elle.
Okay ! »


Rajan fit visiter à Aristide l’ensemble de l’appartement. Il
était très beau et aménagé avec goût, tout en lumière et en volumes plaisants.
Les reflets mouvants de l’eau dansaient sur les plafonds. Il n’y avait là aucun
objet personnel, hormis des affaires de toilette dans la salle de bains et une
valise dans la chambre conçue pour les rampants. Mais la banalité de cette
demeure ne fit qu’alimenter la paranoïa d’Aristide : les murs menaçaient
de verser sur lui, les échos de ses pas prenaient un accent sinistre. Il
brandissait Tecmessa devant lui, prêt à repousser une attaque.


Cette attaque ne vint pas. Personne n’était tapi dans les
placards, aucun trou de ver n’était dissimulé dans le four, aucune cosse de
taille humaine glissée sous le lit.


« Rajoutez mille et vous aurez les meubles, dit Rajan.
Sinon, je serai obligé de les vendre aux enchères. »


Aristide dut convenir que l’appartement était très attirant.
Il s’engagea à étudier un financement.


Puis Rajan le raccompagna au Manua et le laissa sur le quai,
un peu étourdi par son expérience.


Dès qu’il fut hors de portée de voix, Bitsy déclara :
« Cet appartement appartient à la succession d’une dénommée Élisabeth
Daly. Ravi Rajan ne figure nulle part sur la liste des héritiers. »


Aristide fixa le bateau qui s’éloignait. « Tu veux dire
que ce type n’est pas un suppôt du Vengeur mais un vulgaire escroc cherchant à
me vendre un bien immobilier qu’il ne possède pas ?


— On dirait bien. »


Aristide éclata de rire. L’adrénaline continuait d’infuser
ses neurones, de lui faire trembler les mains et les genoux.


« Et mille de plus pour les meubles ! Il est
capable de fourguer la même chose à une douzaine de pigeons !


— Je te déconseille de prévenir la police, dit Bitsy.
Elle lancerait automatiquement une enquête sur toi et ton identité ne
résisterait pas à un examen trop poussé. »


Aristide traversa le quai. Des goélands criaillaient dans le
ciel. « Cette mission est maudite, grommela-t-il.


— Tu es trop impatient.


— Après la grande chorale, je vais déménager dans un
autre hôtel, un de ceux où les touristes ont plus de facilités pour fréquenter
les indigènes. Les nouveaux venus sont trop isolés sur cette île privée.


— Deux victimes y ont séjourné, dont le général Tumusok.


— J’ai donné aux suppôts du Vengeur toutes les chances
de me tomber sur le râble. Soit ils ne sont pas dans les parages, soit ils ont
choisi une autre victime. Peut-être que je serai plus visible à leur radar si
je change de position.


— Je recommande la patience. »


Aristide ne répondit pas. Arrivé sur la terrasse, il s’assit
à l’ombre d’un parasol. Le serveur lui apporta une carafe d’eau glacée sans
qu’il ait eu besoin de le demander et lui remplit un verre avec son emphase
coutumière.


Aristide commanda un cocktail. L’heure était à la réflexion.


 


Ce soir-là, il renonça à faire la tournée des bars et des
nightclubs pour aller nager dans la baie, poussant jusqu’au récif de corail.
Seul dans les ténèbres, il entendait dans le lointain les cris des pélagiens et
la rumeur du sable emporté par les courants. Il imagina le Vengeur anonyme
entraînant dans sa tanière une poignée de victimes pour les recracher au sein
du monde après les avoir altérées de façon irréversible. Cette poignée devint
vite une légion, cette légion un ost, cet ost une horde.


Il pensa à Carlito gisant exsangue sur son lit tandis
qu’Antonia donnait libre cours à ses larmes, martelant de ses poings la porte
que Pablo Monagas Pérez venait de lui refermer au nez.


Et il entendit les rires moqueurs des Séraphins, des rires
dont l’écho résonnait dans les siècles des siècles.


Le lendemain matin, il assista à une autre répétition de la
grande chorale. Le compositeur, en partie insatisfait de la précédente, avait
téléchargé tout un ensemble de remaniements qu’Aristide n’était pas d’humeur à
étudier. Mais la séance se déroula néanmoins de façon satisfaisante, et il
reprit du poil de la bête à mesure que les chanteurs déployaient leurs
harmonies.


Même si sa mission était un échec, au moins aurait-il passé
d’excellentes vacances.


L’après-midi venu, il passa quelques heures à bord du Mareva,
voguant à faible allure parmi les forteresses de corail, contemplant les
donjons, les tourelles et les remparts qui se dressaient à dix kilomètres au
large de l’hôtel. Herenui lui proposa une plongée nocturne et il accepta avec
joie.


Lorsqu’il se présenta sur le quai ce soir-là, il était le
seul touriste à embarquer sur le bateau, ce qui ne l’inquiéta pas outre mesure.
Si Ari’i et Herenui avaient voulu le kidnapper, ils l’auraient sûrement déjà
fait. Bitsy le précéda à bord et ne remarqua rien de suspect. L’équipage ne
leur prêta aucune attention pendant que le catamaran filait vers l’hôtel des
Sept Palmiers, ce qui acheva de le mettre à l’aise. Il passa le plus clair du
trajet à contempler le monde diurne au-dessus de sa tête, les archipels
verdoyants lui apparaissant comme des colliers d’émeraudes jetés sur une mer
azur, avec la menace d’une tempête tropicale semblable à une raie d’un blanc
immaculé. Une menace toute relative, du reste : en l’absence de force de
Coriolis, les ouragans meurtriers étaient inconnus dans cet univers.


Le Mareva embarqua un groupe de clients des Sept
Palmiers puis mit le cap sur une plaine corallienne sillonnée de longues
vallées sablonneuses. Les vrilles de corail se tendaient les unes vers les
autres en montant vers l’air libre, dessinant des arches, des cavernes et des
grottes sans fin. La nuit venue, ce labyrinthe devenait un royaume magique
qu’on ne se lassait pas d’explorer et qui réservait une surprise à chaque
tournant. Comme il passait sous une arche de corail, Aristide se retrouva nez à
nez avec une murène en chasse, une bête longue de deux mètres et aussi épaisse
que sa cuisse. Il aperçut le reflet de son visage interloqué sur ses crocs
aiguisés – qui n’étaient pas sans lui rappeler ceux des prêtres du
Vengeur.


Il émit une onde sonore par pur réflexe. Loin d’être
paralysée, la murène se trouva néanmoins agacée de cette réaction, et elle s’en
fut sans demander son reste, nageant avec une souplesse des plus troublante.


Aristide flotta sur place jusqu’à ce que son cœur se soit
calmé, puis reprit son exploration en s’efforçant d’être plus circonspect.


Le catamaran ramena aux Sept Palmiers un groupe fort
volubile, puis traversa une mer de noirceur pour gagner le Manua. La brise
nocturne était si fraîche qu’Aristide alla s’abriter dans le cockpit et ramena
ses ailerons autour de lui. Une douce lueur émanait du tableau de bord. Herenui
lui proposa une tasse de café, qu’il accepta.


Elle consulta une console puis leva les yeux. « Nous
entrons dans le détroit de Matahina. Vous êtes déjà allé dans les grottes de la
Cloche ?


— Non.


— On y emmène rarement les touristes, car c’est un site
un peu à l’écart de nos circuits de plongée. Mais tant qu’on est dans les
parages, ça vous dirait d’y faire un tour ?


— Pourquoi pas ? » Une plongée dans des eaux
chaudes lui ferait encore plus de bien qu’une tasse de café.


Aristide aperçut les yeux luisants de Bitsy, qui s’était
planquée sous un banc de nage. Oui, songea-t-il, c’est suspect. Ou bien très
généreux de sa part.


Herenui s’agenouilla devant lui pour procéder à un rapide
briefing. L’entrée des grottes se trouvait à vingt-cinq mètres de
profondeur ; elles étaient au nombre de trois, chacune avec une poche
d’air souterraine, et reliées entre elles par des tunnels. Il était impossible
de s’y égarer mais Aristide devait veiller à ne pas se cogner le crâne à la roche ;
les formations minérales des plafonds étaient fascinantes.


Ari’i arrêta le catamaran près du rivage et Cadwal plongea
pour aller placer l’ancre là où elle ne risquait pas d’endommager le corail.
Bitsy le suivit dans un silence profond. La chaîne d’ancre tenait le catamaran.
Un parfum de citron imprégnait l’atmosphère. Des chauves-souris filaient en
ombres chinoises entre le bateau et l’autre monde qui le surplombait.


Aristide fixa sa lampe de poignet, la testa et, par acquit
de conscience, empoigna Tecmessa d’une main. Il enjamba le bord et plongea dans
une nuée de bulles argentées. Déployant ses ailerons, il se laissa couler tout
en absorbant par ses ouïes une goulée d’eau tiède nourricière. Il entendit un
bruit et sentit un déplacement d’eau, puis vit Herenui tomber à ses côtés.
Ensemble, ils se dirigèrent vers la balise laissée par Cadwal, qui leur
signalait l’entrée de la grotte au niveau du sol.


À sa façon, le site était un espace implicite. Hawaïki
n’avait que quelques siècles d’existence, pas assez pour que des grottes s’y
soient formées par le seul jeu des forces géologiques, comme sur Terre.
Celles-ci avaient été créées pendant les premières heures d’existence de
l’univers de poche, par des bulles de gaz capturées par la roche en fusion qui
avait entamé son refroidissement. Mais les siècles écoulés les avaient soumises
à un travail tant géologique que chimique, et Aristide voulait observer les
transformations qui en avaient découlé.


Comme il franchissait l’entrée de la grotte, il se demanda
dans quelle mesure l’attrait du monde sous-marin s’expliquait par la nostalgie
du ventre maternel. Il flottait dans une eau salée à la température du corps,
libéré de son poids ainsi que de l’obligation de respirer, et, pour compléter
le tableau, il se préparait à pénétrer dans un espace clos.


Hawaïki faisait une bien agréable matrice, il ne pouvait
qu’en convenir.


La première des trois grottes mesurait quinze mètres de
diamètre. Cadwal balaya du rayon de sa lampe les spéléo-thèmes du plafond,
trois formations distinctes évoquant des paquets de racines entortillées, qui
résultaient de réactions chimiques avec l’eau de pluie provenant de la surface.
Aristide se rendit compte que l’usage d’une lampe torche accentuait encore la
beauté du spectacle ; découverte à la lumière du jour, la grotte aurait
été moins saisissante, les sauts et rebonds du disque lumineux suivant le
rythme des clapotis de l’eau dont les échos rebondissaient sur le plafond
fracturé… Une sensation bien plus romantique que s’il avait découvert les lieux
à la lueur froide et prosaïque des néons d’un musée.


Voilà qui ne manquerait pas de lui inspirer un poème.


Le tunnel menant à la grotte voisine était très étroit, mais
son sonar l’empêcha de se cogner la tête. Il découvrit un massif de cristaux
pareils à des fleurs épanouies.


Herenui se retourna et lui sourit.


Encore une grotte. Je vous suis.


Aristide replongea et chercha l’entrée du tunnel en s’aidant
de sa lampe. Des taches d’ombre et de lumière se disputaient l’espace autour de
lui ; la surface renvoyait une image spéculaire du fond marin. S’il n’y
avait pas eu les bulles, il n’aurait pas su distinguer le haut du bas.


Il émit un bref signal sonore pour repérer l’entrée du
tunnel et braqua sa lampe sur elle. Il vit un éclair brun : Bitsy filait
en avant-garde, laissant derrière elle un sillage de bulles en hélice.


Aristide la suivit dans le tunnel. Celui-ci était plus large
que le précédent, suffisamment pour laisser passer deux nageurs, et long de
cinq ou six mètres. Il sursauta en entendant un cri qui ressemblait à s’y
méprendre à l’aboiement d’un chien.


« Ouaf, ouaf ! »


Une vague de terreur déferla sur lui. Il empoigna la poignée
de Tecmessa. Devant lui, les yeux de Bitsy, accrochés par le rayon de sa lampe.


Piège ! émit-elle. Filet !


Il perçut un crépitement derrière lui, et une soudaine
lumière actinique découpa son ombre sur la paroi. Un coup d’œil par-dessus son
épaule, et il vit Herenui foncer sur lui, un aiguillon à la main.


Des bribes de pensée rebondirent dans son crâne comme autant
de balles perdues.


Courant continu ! Se transmet aussi dans l’eau !


Puis :


Merde !


Un puissant coup d’ailerons le propulsa en avant. Mieux
valait être pris dans un filet que se faire électrocuter dans un tunnel.


Derrière lui, Cadwal lança un appel de trois notes. Un signal.


Tecmessa refusait de sortir du fourreau. Le velcro mouillé
se montrait rétif. Il réussit à la dégager au moment où le filet lui tombait
dessus.


On l’avait déployé pour qu’il englobe la totalité de la
grotte, plaçant son ouverture juste devant l’entrée. Dès qu’Aristide eut nagé
dedans, il entendit un geignement métallique et vit une lanière en nylon vert
olive refermer la nasse ; puis celle-ci rétrécit autour de lui, menaçant
de le paralyser.


Il réussit à opérer un rétablissement, ce qui lui permit de
dégainer Tecmessa et de réfléchir une demi-seconde avant de frapper.


On eût dit qu’un canon venait de tonner à quelques
centimètres de sa tête. Il ne sentait plus ses jambes. Ses os résonnaient sous
le choc.


Le fond du filet disparut. La lanière, dont une importante
section avait quitté cet univers, se convulsait comme un serpent dans les
profondeurs de la grotte. L’eau devint soudain opaque, le choc ayant soulevé la
vase du fond.


En même temps qu’une partie du filet, Tecmessa avait
englouti un gros volume d’eau. Le déplacement compensant le vide soudain avait
entraîné ce choc horrible.


À mesure qu’Aristide recouvrait lentement la maîtrise de son
corps et de son esprit, il constata qu’il était toujours pris dans les mailles
du filet. Il se débattit pour leur échapper.


Un nouveau coup de tonnerre retentit dans l’espace confiné
et il redoubla d’efforts. Puis le filet retomba à ses pieds et il émit une onde
sonore pour déterminer sa position dans les eaux turbides.


Il trouva Herenui et Cadwal en train de dériver dans le
tunnel, inconscients. Le choc sonore, encore amplifié par la configuration des
lieux, les avait proprement assommés. Aristide repéra l’aiguillon de Herenui,
qui lui avait échappé, le ramassa et, par acquit de conscience, les en frappa
tous les deux.


La vase lui encombrait les ouïes. Il avait la tête qui
tournait. Les tripes qui se nouaient.


Ce filet aurait pu engloutir une demi-douzaine de victimes,
songea-t-il.


Il sortit Cadwal du tunnel, puis s’occupa de Herenui et les
traîna ensuite tous les deux jusqu’à la plus grande des trois grottes. Comme
ils semblaient reprendre conscience et agitaient faiblement les membres, il les
neutralisa une nouvelle fois.


Il s’aperçut qu’il était épuisé. Il marqua une pause,
agitant ses ailerons pour amener de l’eau vers ses ouïes. Sa fatigue se
dissipa.


Ce fut seulement à ce moment-là qu’il pensa à Bitsy.


Bitsy ? émit-il. Bitsy ? Bitsy !


Le second coup de tonnerre. Bitsy avait dû se faire prendre
dans le filet et tomber dans le trou de ver du Vengeur.


Bitsy était passée dans un autre univers. Le Vengeur, à
moins qu’il ne s’agisse d’un de ses sbires, avait récolté un animal amphibien
en lieu et place d’un être humain. Aristide se demanda s’il en était furieux,
inquiet ou tout simplement amusé.


Bitsy s’affairait sans doute à courir dans tous les coins,
feignant d’être moins intelligente qu’en réalité. Il espéra que nul n’aurait
l’idée de la soumettre à une analyse approfondie, ce qui ne pourrait que
révéler sa véritable nature.


Peut-être deviendrait-elle la mascotte du Vengeur.


Agrippant Herenui et Cadwal par leur harnais, il les tira
hors de la grotte. La silhouette du catamaran apparaissait au-dessus de lui,
découpée sur un vague fond lumineux et palpitant – le monde de l’autre
côté de l’univers de poche.


Il tira sur le cordon approprié et des jets de CO2
gonflèrent les ballons de détresse. Les deux formes inanimées montèrent
doucement. Les ballons gargouillaient à mesure que le gaz les emplissait.


Aristide remit Tecmessa dans son fourreau mais conserva
l’aiguillon lorsqu’il remonta à son tour, se retrouvant soudain aveuglé par les
balises d’urgence, automatiquement déclenchées par le remplissage des ballons.
Il entendit un cri, mit une main en visière et distingua la forme noire du
catamaran.


Il entendit le moteur démarrer, puis Ari’i qui courait sur
le pont avant pour ramener l’ancre. Encore à demi étourdi, Aristide nagea
jusqu’au bateau et grimpa l’échelle de poupe. Il dissimula l’aiguillon sous un
repli de ses ailerons.


Les feux d’un projecteur éclairèrent le corps massif
d’Ari’i, qui courait le long du plat-bord pour le rejoindre.


« Que s’est-il passé ? demanda-t-il.


— Je n’en sais rien, répondit Aristide. J’ai entendu un
grand bruit. Herenui et Cadwal se trouvaient dans un petit tunnel. Vous croyez
qu’ils ont pu se cogner la tête l’un contre l’autre ?


— Merde ! »


Ari’i regagna le poste de pilotage et fit reculer le navire
jusqu’à la balise la plus proche. Aristide avait l’intention de le surprendre
par-derrière et de lui donner un coup d’aiguillon, mais le catamaran se mit à
tanguer et il perdit du temps à recouvrer son équilibre. Raté.


« Aidez-moi à les hisser à bord », dit Ari’i.


Glissant une main sous un banc de nage, il en retira une
gaffe de deux mètres de long.


Et en frappa Aristide à la tête. La lueur du projecteur fit
ressortir la blancheur de ses dents.


« Grax le Troll ! » s’écria-t-il.
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Aristide réussit à esquiver le coup
en se laissant choir sur le pont. Ses dents s’entrechoquèrent au moment de
l’impact, puis il tenta de rouler vers Grax pour le piquer de son aiguillon.
Mais la gaffe le frappa au bras, atteignant le nerf radial, et son arme tomba
dans un dalot. Son bras droit était paralysé. Continuant sa progression, il
agrippa le mollet de Grax de la main gauche. Il avait l’intention de le faire
plier d’un coup d’épaule afin de le terrasser.


Mais Grax écarta les jambes pour mieux assurer son assise.
Son mollet était dur comme une colonne de marbre.


Avec sa stature de Polynésien, Grax était aussi costaud que
le troll qu’il incarnait à Midgarth.


Les balises découpèrent la séquence suivante en flashs
stroboscopiques.


Faute de mieux, Aristide resta accroché à la jambe de Grax.
Luttant pour retrouver le contrôle de son bras droit, il chercha à saisir
Tecmessa.


Grax empoigna fermement la gaffe et tenta de la planter dans
le dos d’Aristide. Sentant la pointe fondre sur lui, ce dernier roula sur la
gauche, mais la gaffe s’enfonça dans son aileron. Une violente douleur lui
irradia les nerfs au moment où le métal lui déchirait les ouïes et le clouait
sur le pont. Grax lui décocha un coup de pied et il sentit ses chairs
s’embraser.


Les yeux de Grax luisaient d’un éclat furibond. Aristide
dégaina Tecmessa et frappa.


Grax n’était pas son ennemi mais une victime du Vengeur, et
il ne voulait pas l’exiler dans les limbes où se languissaient ses véritables
ennemis. Au lieu de l’envoyer dans cette sinistre désolation crépusculaire
qu’il avait baptisée Holbrook – une plaisanterie qu’il était le seul à
comprendre –, il se contenta d’y expédier sa jambe gauche ainsi qu’une
partie du plat-bord, procédant à l’amputation souhaitée avec une précision
chirurgicale.


Cette fois-ci, Grax tomba. Il ne s’était même pas rendu
compte qu’il avait perdu une jambe, tant l’opération avait été exécutée avec
brio, et il tenta de se relever, pour retomber aussitôt.


Frissonnant, mort de fatigue, Aristide saisit la gaffe de
toutes ses forces. Le grain du bois s’imprima sur sa peau. Il arracha la pointe
du pont, puis de son aileron, et se redressa. Il chancela, fit un pas, se
ressaisit.


À ses pieds, Grax se trémoussait en couinant, baignant dans
une mare de sang à l’odeur cuivrée. Il avait compris qu’un de ses membres
manquait à l’appel, et ses nerfs sectionnés commençaient à le faire souffrir.
Lorsque la lueur des balises lui révéla Aristide armé de son épée, ses yeux
s’écarquillèrent.


« Toi ! s’écria-t-il.


— Salut », fit Aristide, sentant le sang suinter
de sa blessure. Il repêcha l’aiguillon dans le dalot et paralysa la jambe
indemne de son adversaire. Puis il trouva une corde – chose aisée à bord
d’un bateau – et plaça un tourniquet sur sa jambe coupée.


« Contactez l’antenne du Domus à Magellan Town, dit
Aristide à l’IA qu’il avait connectée à Tecmessa. Je désire parler
personnellement au lieutenant Han Baoyin. »


Suivit un délai de plusieurs secondes, le temps que son IA
transmette à celle du Domus le mot de passe idoine, délai qu’Aristide mit à
profit pour prendre le contrôle du catamaran, le dirigeant vers les formes
inanimées de Herenui et Cadwal. Il attrapa la gaffe.


« Oui ? » La voix de Han avait des accents de
gaieté, comme s’il avait pris la communication juste après qu’on lui eut
raconté une blague. Il ne transmettait pas d’image vidéo, mais Aristide perçut
un bruit de conversation et un tintement de verres.


« J’ai un message de la part du commissaire Lin, à
Myriad City, annonça Aristide. Ce message est le suivant : LES ANGES PLEURENT.


— Est-ce que… » Han laissa sa phrase inachevée.
Quelques secondes plus tard, le bruit de fond disparut. Quand il reprit la
parole, ce fut d’une voix posée, et Aristide comprit qu’il s’adressait à lui
via son implant.


« Qui êtes-vous ? Où êtes-vous ?


— Je suis à bord d’un bateau dans le détroit de
Matahina. » Aristide leva son épée afin que l’IA puisse scanner le
catamaran et en transmettre une vidéo à Han. « Je viens de maîtriser trois
cossons illicites. L’un d’eux est grièvement blessé et aura besoin d’une
transfusion sanguine. Je ne suis pas non plus sorti indemne de la bagarre. Je
contrôle mes prisonniers grâce à un aiguillon, mais sa batterie ne tiendra pas
indéfiniment. J’ai besoin que vous me rejoigniez en compagnie d’un médecin, et
celui-ci doit se munir d’un calmar afin de confirmer que ces trois personnes
souffrent d’une altération de leur structure cérébrale.


— Je vais contacter mon supérieur. Nous allons mobiliser
toute la…


— Non. » Aristide s’efforça de ne pas
crier. Il vacilla sur ses jambes et s’appuya à l’écran du cockpit pour ne pas
tomber.


« Cela fait des mois que ces cossons sévissent dans les
parages, reprit-il. Votre supérieur est peut-être compromis. Venez seul avec un
médecin en qui vous avez confiance. Quelqu’un qui s’est fait sauvegarder
récemment.


— Je prendrai l’hélicoptère, dit Han. Il est équipé de
flotteurs. Comptez une vingtaine de minutes – tout dépendra du toubib que
je pourrai réquisitionner. »


Fin de la transmission. Aristide accrocha Cadwal avec la
gaffe et le rapprocha du bord. Comme il commençait à marmonner et à s’agiter,
il eut droit à un nouveau coup d’aiguillon. Aristide ne se sentait pas la force
de le hisser sur le pont, aussi se contenta-t-il de l’attacher à la proue. Puis
il procéda de même avec Herenui – décharge d’aiguillon comprise. Il
éteignit les balises de détresse et les stroboscopes cessèrent de lui filer la
migraine.


Son esprit était embrumé. Il se dirigea vers le cockpit et
s’assit sur un siège.


Ne restait plus qu’à attendre la suite des événements.


Il regrettait amèrement de devoir rater la grande chorale.


 


« Et Han les a fait enfermer sous bonne garde dans le
service sécurisé d’un hôpital, dit Aristide. Son colonel est venu lui demander
des comptes et Han l’a obligé à passer au calmar en le menaçant de son arme.
Une fois qu’il a fait la preuve qu’il n’était pas un suppôt du Vengeur, nous
l’avons mis au courant de la situation et c’est désormais lui qui dirige
l’enquête à Hawaïki.


— L’information ne sera pas rendue publique ?
demanda Daljit.


— Non, répondit le commissaire Lin. Pour le moment, le
Domus examine minutieusement les activités de Herenui, de Cadwal et… du
capitaine Grax ?… durant ces derniers mois. Nous recensons tous leurs
déplacements, toutes leurs communications, leurs apparitions sur les caméras de
surveillance. Une fois que nous aurons dressé la liste de leurs contacts, nous
effectuerons les mêmes recherches sur ceux-ci et, avec un peu de chance, nous
parviendrons à identifier l’ensemble de leur réseau – ou à tout le moins
une bonne partie de celui-ci.


— Combien de temps cela vous prendra-t-il ?


— Ça devrait être fini. Le plus long sera de charger
les prisonniers dans des organismes non altérés afin de procéder à des
interrogatoires en règle, ce qui devrait confirmer nos soupçons et nous valoir
peut-être des révélations inattendues.


— Pauvre Grax », fit Aristide.


Daljit le regarda sans comprendre.


« Je l’aimais bien, précisa Aristide. Pour un
aventurier, il était plutôt sympa. »


Le soleil était en phase stable et seuls les réverbères et
sa couronne spectrale éclairaient Myriad City. Tous trois se trouvaient dans un
semi-remorque conduit par le sergent Shamlan, l’un des subordonnés de Lin –
une femme aux boucles auburn et au visage constellé de taches de rousseur. Lin
était assis à ses côtés, Daljit et Aristide partageant la banquette arrière de
la cabine, recouverte d’une peau de léopard factice. Aristide occupait à
nouveau le corps humain de Franz Sandow, blond et légèrement corpulent.


Lin avait déniché deux subordonnés fiables. Après que le
général Tumusok eut annulé la consigne de sauvegarde générale, ces deux-là
avaient trouvé son attitude suspecte et décidé de passer outre. Endora avait
contrôlé le résultat de leurs examens et transmis un rapport à Lin, qui s’était
empressé de les contacter discrètement afin de les enrôler dans la
conspiration.


Outre Shamlan, celle-ci comptait désormais dans ses rangs le
lieutenant Amirayan, qui faisait le guet en ce moment même.


Trente-neuf heures s’étaient écoulées depuis que
l’hélicoptère du lieutenant Han avait rejoint Aristide dans le détroit de
Matahina. Les trois cossons avaient été conduits dans un hôpital sécurisé, dont
le personnel s’était également occupé d’Aristide. Le catamaran, placé en mode
pilotage automatique, avait rallié une base du Domus, son IA ayant pour
consigne de refuser toute communication émanant d’un autre que Han. Une fois
soigné, Aristide s’était rendu sur Aloysius en empruntant le portail à trou de
ver de Hawaïki, pour gagner à partir de là Endora, Topaze et Myriad City. Son
corps amphibien avait malheureusement attiré l’attention – Aloysius
figurait sur la liste des suspects et il ne voulait pas s’immerger dans un
bassin de vie de peur d’être lui aussi transformé en cosson. Il n’avait changé
d’enveloppe qu’après avoir fait son rapport à Lin.


En se réveillant, il avait eu le réflexe de sonder sa
chambre d’hôtel au sonar, tout frustré de constater qu’il n’en avait plus la
capacité.


Un éclair s’imprima sur ses rétines ; il eut un
mouvement de recul et porta une main à ses yeux. Les autres réagirent de la
même façon.


« C’est le signal », dit Lin, un peu inutilement.


L’amateurisme de cette opération commençait à devenir
agaçant, songea Aristide.


Bitsy lui manquait, et de plus d’une façon. Endora
s’affairait certes à fabriquer un nouvel avatar – dès le lendemain matin,
il trouverait une chatte noir et blanc dans un bassin de vie tout proche –,
mais aucune IA ne pouvait participer à leur conspiration. Ses protocoles
asimoviens l’obligeraient à donner l’alerte.


Cela n’était pas sans les handicaper. Vu leur infériorité
numérique, les conspirateurs avaient dû élaborer un plan des plus grossiers,
pollué par maints aspects mélodramatiques, par exemple ce signal au laser lancé
par Amirayan.


S’ils avaient pu confier les tâches de surveillance et de
minutage à une IA, l’opération se serait déroulée à la perfection et Aristide
n’aurait pas eu besoin de se faire réparer les rétines.


Au moins Lin et lui avaient-ils réussi à convaincre Endora
de détourner les yeux. Tous les capteurs et caméras de surveillance du secteur
étaient désactivés. Les conspirateurs s’étaient gardés de préciser pourquoi ils
tenaient à une telle mesure.


« Je n’ai jamais tué personne, vous savez, dit Daljit.


— Chut », fit Lin.


En dépit de leurs précautions, ils ne pouvaient pas être
sûrs que personne ne les espionnait. Ceux d’entre eux qui étaient équipés
d’implants les avaient désactivés. Ils portaient tous des vêtements discrets
dont les étiquettes électroniques avaient été ôtées ou neutralisées au moyen de
pulsations électromagnétiques. Ils étaient coiffés de chapeaux à large bord
afin de dissimuler leur visage aux passants comme aux appareils de surveillance
privés. L’IA qui pilotait leur véhicule était également inactive.


En théorie, rien ne permettait de les identifier hormis des
cellules provenant de leur peau ou de leurs cheveux, dont l’analyse prendrait
nécessairement un certain temps.


En théorie. Mais le moment était mal choisi pour mettre cette
théorie à l’épreuve.


« Démarrez », ordonna Lin.


Ce soir-là, le général Tumusok assistait à une réception
donnée par le ministre de la Justice. Discours et toasts s’étaient prolongés
jusqu’à une heure tardive, et Tumusok – qui avait droit à un chauffeur
mais préférait s’en dispenser par souci de démocratie – avait regagné sa
maison de banlieue par les transports publics.


Posté sur le toit de la gare, Amirayan avait lancé le signal
convenu dès que le général était descendu de sa capsule.


« Roulez jusqu’au sommet de la côte », ordonna
Lin.


Le semi-remorque avança en silence, propulsé par ses moteurs
électriques. Passant la tête au-dehors, Aristide découvrit une rue banlieusarde
typique, bordée de maisons individuelles de toutes les tailles et de tous les
styles, du néo-géorgien massif avec colonnades au home moderne,
multicolore, tout en rondeurs, dont les façades vidéo diffusaient des couleurs
sombres afin de ne pas déranger les voisins. Les globes dorés entourant
l’entrée de la gare brillaient d’une lueur diffuse.


Si Tumusok avait choisi de vivre dans un tel quartier,
supposait-on, c’était parce qu’il fréquentait assidûment le terrain de golf que
l’on distinguait derrière le petit bois au pied de la colline.


Un choix qui arrangeait les affaires de ses assassins.


« Stop », fit Lin. Le camion fit halte au bout de
la rue. Lin se tourna vers Aristide.


« À vous de jouer. »


Aristide ouvrit la porte pour descendre du côté opposé à la
rue de Tumusok. Daljit le suivit. Tous deux brandissaient un cutter laser.


Le semi-remorque transportait un chargement de conduites.
Chacune d’elles, manufacturée dans une céramique haute densité, mesurait 1,40 m
de diamètre et pesait près d’une tonne.


Aristide gagna son poste en courbant le dos. Une silhouette
noire venait de passer devant l’entrée de la gare et se dirigeait vers le
domicile de Tumusok. Il se redressa et se figea, son cutter posé près de la
première des deux sangles qui maintenaient le chargement en place.


Daljit se plaça près de la seconde, le visage livide à la
lueur des réverbères.


Aristide lui fit un clin d’œil.


Les pas de l’homme résonnaient doucement dans la nuit. Lin
se pencha hors de la cabine, les yeux dissimulés par une paire de jumelles à
vision nocturne. « C’est bien Tumusok et il est tout seul, dit-il. Allez-y. »


Aristide enclencha son cutter et se mit à couper la sangle.
Il savait que celle-ci, tissée dans une fibre semi-intelligente inaltérable et
indestructible, émettait en ce moment même une alerte pour signaler que son
intégrité était menacée et qu’elle était sur le point de céder. Mais cette
émission n’avait qu’une faible portée et on pouvait espérer qu’aucune IA ne la
capterait.


Une odeur de caoutchouc brûlé se dégagea. Aristide aperçut
le visage concentré de Daljit, éclairé par la flamme de son propre cutter.


Les deux sangles cédèrent au même instant et les lourdes
conduites se mirent à frémir. Dès que la première d’entre elles toucha la
chaussée, conduite et macadam émirent à leur tour un signal d’alarme.


Aristide courut jusqu’à l’arrière de la remorque pour
regarder les conduites dévaler la côte en direction de l’homme que Lin avait
identifié comme le général Tumusok. Il aurait préféré une méthode plus simple –
tuer Tumusok d’un coup de poignard, par exemple –, mais Lin s’y était
opposé.


« Il nous faut monter une opération complexe afin de
justifier la lenteur de l’enquête. Personne ne doit s’intéresser à nous tant
que Tumusok ne sera pas restauré à partir de sa dernière sauvegarde, et plus
nous brouillerons les cartes, plus l’enquête sera ralentie. »


Aristide s’en était remis à son expertise. Mais il tenait à
s’assurer de la bonne marche des événements, au cas où on aurait quand même
besoin de son poignard.


Les conduites dévalaient la côte à la manière d’une
déferlante, produisant un bruit d’enfer. Les haies et les buissons qui
bordaient la chaussée n’étaient pas épargnées par leur furie. Tumusok s’était
figé sur place en entendant le choc de la céramique sur le macadam, pour se
retourner vers ce qui lui tombait dessus. Quelques instants de stupéfaction, et
il se mit à courir maladroitement vers sa maison.


Trop tard. La première conduite le frappa au niveau des
jambes, l’envoyant voler dans les airs, et une seconde le cueillit lorsqu’il
retomba, le jetant sur la chaussée comme une poupée de chiffon. Puis Aristide
le vit disparaître sous le flot.


Les lumières s’allumaient un peu partout le long de la rue.
Aristide se précipita vers la cabine. Il embrassa Daljit alors que tous deux
regagnaient la banquette et sa peau de léopard, puis Shamlan mit les gaz et accéléra
en s’engageant sur la route qui les ramènerait à Myriad City. Aristide entendit
une succession de bruits étouffés lorsque les conduites s’écrasèrent sur le
bois qui poussait au pied de la colline.


« Un coup de poignard aurait quand même été plus discret,
déclara-t-il.


— Mais nous voulons que ça fasse du bruit, rétorqua
Lin. Nous voulons que le corps soit découvert tout de suite. » Une froide
lueur de satisfaction éclairait son regard. « J’ordonnerai qu’il soit
transféré au labo de Fedora. Ensuite, nous verrons bien qui se précipitera pour
venir le récupérer avant qu’on ait pu procéder à une autopsie. »


Le semi-remorque regagna Myriad City, déposant Lin non loin
de son domicile, dans une forêt dépourvue de caméras de surveillance. Aristide
le vit allumer sa pipe, puis le camion repartit vers le centre-ville, où il se
gara dans le parking désert d’un hôtel vieux de soixante ans et promis à la
démolition, où aucun système de surveillance ne risquait de le repérer.


Aristide et Daljit descendirent et s’éloignèrent, l’écho de
leurs pas résonnant dans l’immense espace dégagé. Shamlan réactiva l’IA du
véhicule et la programma pour qu’elle abandonne le plateau au port et regagne
ensuite le parking municipal d’où elle venait. Puis elle descendit à son tour,
emportant l’ersatz de peau de léopard ainsi que les housses qui avaient absorbé
les cheveux et autres particules porteuses d’ADN provenant des passagers.


« Enchantée de vous avoir connus, dit-elle en fourrant
ces accessoires dans un sac prévu à cet usage.


— De même », fit Aristide, et Daljit et lui
sortirent de l’immeuble par une autre porte que celle qu’empruntait Shamlan –
le camion en prenant une troisième.


Aristide et Daljit se séparèrent, chacun prenant un chemin
tortueux pour gagner leur destination suivante, à savoir la marina, où un
voilier les attendait. Ce n’était pas Franz Sandow qui l’avait loué, mais Pablo
Monagas Pérez.


Obéissant à l’ordre d’Aristide, le Brasse de fond
largua les amarres et leva les voiles pour profiter de la brise. Il détermina
un cap à la lumière tamisée du cockpit, le transmit au navire et ordonna à l’IA
de n’accepter que les communications précédées d’un certain préfixe.


Les mâts en fibre de carbone pilotés par ordinateur
ployèrent sous le vent et le voilier sortit du port dans un silence profond. On
entendait l’eau clapoter sous la coque, puis vint un doux fracas cadencé
lorsque l’étrave commença à fendre les vagues. Aristide ouvrit l’écoutille et
Daljit et lui descendirent.


Chacun disposait de sa propre cabine, avec une garde-robe de
vêtements dont l’étiquetage attestait qu’ils n’avaient pas quitté le bord de
toute la soirée. Ils se changèrent, puis fourrèrent dans un sac lesté les
frusques qui auraient pu les incriminer et les jetèrent à la mer.


Vêtu d’un pantalon de marin et d’un pull en laine vierge,
Aristide sortit de sa cabine pour gagner le salon. Un parfum de rose flottait.
Debout devant un hublot, Daljit contemplait Myriad City qui s’éloignait.


« Bon, fit Aristide. Si Lin ne s’est pas trompé, cette
petite escapade nous a rapporté cinq ou six heures de répit.


— Qui verrons-nous débarquer en premier, à ton
avis ? Les flics ou les cossons ?


— Le commissaire Lin, j’espère. »


Aristide ouvrit le réfrigérateur et en sortit une bouteille
de Veuve Clicquot en provenance directe de la Terre. Il attrapa deux flûtes,
déboucha le champagne et servit.


Il tendit un verre à Daljit.


« Est-ce que nous buvons au succès de notre premier
meurtre ? » demanda-t-elle.


Il réprima un frisson. Pour lui, ce n’était pas le premier.
Se forçant à sourire, il répondit : « Au succès de notre
évasion. »


L’espace d’un instant, le tintement du cristal resta
suspendu dans la cabine. Le champagne avait la saveur de l’air le plus pur de
la création et Aristide se détendit un peu.


Ils s’assirent sur une banquette et burent. Il lui passa un
bras autour des épaules et elle se blottit contre lui.


« Que va-t-il se passer si ça marche ?
demanda-t-elle.


— Si les cossons laissent suffisamment de traces, nous
découvrirons qui est leur chef et laquelle des Onze est impliquée. Ensuite… eh
bien, ce sera la guerre.


— Et nous la gagnerons, puisque l’IA rebelle aura les
dix autres contre elle.


— C’est ce que dit le plan, en effet. »


Aristide sirota son champagne et décida que le moment était
mal choisi pour douter du plan en question.


Si leur petite conspiration échouait, il le savait, si
Daljit, Lin, lui et les autres étaient capturés, Endora alerterait le multivers
et, même si le chaos devait s’ensuivre, même si on devait assister à une chasse
aux sorcières en haut lieu, l’IA rebelle serait néanmoins handicapée.


Il déclama :


 


« La matrice de chaque monde est en danger.


Les conspirateurs se rassemblent sous un soleil noir.


Le silence pèse un millier de livres. »


 


Il y eut une pause. Daljit pressa sa joue contre l’épaule
d’Aristide, qui sentit la chaleur de ses cheveux au creux de sa gorge.


« Ce sont peut-être nos dernières heures de paix,
dit-elle.


— Oui. »


Elle partit d’un petit rire malicieux. « Puis-je te
dire que je me félicite de l’absence de ton chat ?


— Je préfère de loin ta présence. »


Elle le regarda d’un air grave puis l’embrassa sur la joue.
Il lui rendit son baiser et dit :


 


« Vieille amie, ce parfum familier,


Comme il me fait frissonner,


Et comme tes lèvres sont nouvelles sur les miennes.


 


— Oui, dit Daljit. Si cette nuit doit être la dernière
pour nos incarnations présentes, que ce soit une nuit de poésie. »


Il la prit dans ses bras et l’embrassa.


Et ce fut de la poésie pure.


 


Le lendemain matin, tandis qu’une coquerie robotisée des
plus compétente leur préparait des œufs de canard légèrement brouillés,
assaisonnés avec un soupçon d’huile de truffe et de graisse de canard, Aristide
gagna le cockpit pour scruter les environs avec ses jumelles. Quelques cargos
croisaient à l’horizon, lui évoquant les châteaux de Gundapur, mais il ne vit
ni vedette de surveillance ni bateau de plaisance. Le Brasse de fond
naviguait tribord amures et le pare-brise était constellé d’embruns.


Aristide reposa ses jumelles et prit sa tasse de café. Il
grimaça en le goûtant – un cru local. Pour une raison inconnue, aucun des
cafés de Topaze n’était buvable ; il valait mieux se fournir chez un
importateur.


Daljit franchit le seuil, portant un plateau où elle avait
placé les deux assiettes d’œufs brouillés ainsi qu’une baguette et du beurre.
Elle posa son fardeau sur la table et il l’embrassa.


Alors que leurs lèvres s’effleuraient, un haut-parleur
s’activa sur le panneau de commande. Ils se séparèrent à contrecœur, comme si
l’IA du bateau leur faisait l’effet d’un chaperon.


« Oui ? » fit Aristide.


La voix qui se fit entendre était celle qu’avait adoptée
Endora : une voix féminine, un rien excitée et étonnamment pincée comparée
à celle, plus gouailleuse, dont usait Bitsy.


« L’IA rebelle n’est autre que Courtland, annonça
Endora.


— Ah bon ? » Aristide était surpris. Les
centres d’intérêt de Courtland étaient plutôt abstraits : la cosmologie,
l’exploration, la téléologie. Pas le genre d’esprit à fomenter une révolution.
D’ailleurs, sa personnalité était si peu définie qu’on hésitait à lui donner un
genre – masculin ou féminin ?


« Je ne saurais dire pour le moment si un groupe
d’humains est à l’origine de sa rébellion, reprit Endora, ni même si nous
pouvons établir leur identité, mais nous finirons par le déterminer.


— Puis-je te demander comment tu l’as débusquée ?


— En partie grâce à ton action à Hawaïki, en partie en
nous intéressant à ceux qui ont tenté ce matin de récupérer le cadavre du
général Tumusok. Le chef de la police de Myriad City était du nombre. »


Aristide jeta un regard à Daljit. « Ça fait deux
services de sécurité qui sont compromis, commenta-t-il.


— Ils se sont montrés prudents pour ce qui est de leurs
communications, reprit Endora. La plupart du temps, ils utilisaient les
services de leurs IA personnelles, ce qui les dispensait le plus souvent de
contacter Courtland. Mais il fallait bien qu’ils lui envoient des rapports de
temps à autre. Toutes les transmissions sont enregistrées et les relevés sont
éloquents. »


Daljit prit la tasse des mains d’Aristide et but une gorgée
de café. « Et le général Tumusok ? demanda-t-elle.


— Il a été réincarné à partir d’une sauvegarde vieille
de trois mois et le commissaire Lin et moi-même l’avons informé de la
situation. Il a déjà pris le commandement du volet humain de l’enquête. »


Un soudain courant d’air décoiffa Daljit. Aristide lui
dégagea le front avec douceur.


« Comment se portent Grax, Herenui et Cadwal ?
s’enquit-il.


— Ils ont été enregistrés puis téléchargés dans des
corps non contaminés par l’IA rebelle. Une fois remis de leur choc, ils nous
ont dit tout ce qu’ils savaient. »


Aristide reprit sa tasse et but un peu de café d’un air
pensif. « Herenui et ses complices auraient pu s’en prendre à moi beaucoup
plus tôt. Savons-nous pourquoi ils ne l’ont pas fait ?


— Parce qu’ils avaient d’autres victimes à capturer. Un
groupe de neuf touristes voyageant ensemble.


— Ça explique la taille du filet, murmura Aristide.


— Oui, ils les ont tous pris d’un coup dans cette
grotte. Ces touristes sont rentrés chez eux dans des enveloppes corporelles
standard et nous les surveillons pour voir à qui ils font leurs
rapports. »


Aristide se tourna vers Daljit. « Nous n’avons plus de
raison de rester en mer, je suppose.


— En effet, dit Endora. Mais étant donné que tu as
accompli ta mission et que tu ne possèdes aucun statut officiel dans cette
opération, rien ne t’oblige à retourner à terre. »


Daljit passa un bras autour de la taille d’Aristide et lui
donna un baiser. Ses lèvres avaient goût de café.


« Nous allons rentrer quand même », dit-elle.


Aristide ordonna au voilier de rallier Myriad City. Il vira
de bord, ralentit l’allure, puis son foc s’amollit en même temps que sa
grand-voile et sa voile de misaine se tendaient. Le clapotis de l’eau se fit
plus saccadé à mesure que le bateau prenait de la vitesse. Lorsqu’il fila aussi
vite que le vent, on cessa d’entendre le bruit de celui-ci.


Leur petit-déjeuner avait refroidi et ils en firent profiter
les poissons en même temps qu’ils ordonnaient à la coquerie d’en préparer un
autre. Tous deux restèrent dans le cockpit, se partageant la baguette et la
tasse de café.


« Courtland ne tardera pas à se rendre compte qu’elle
est repérée, dit Aristide. Nous vivons nos dernières heures de paix.


— Oui. »


Les yeux d’Aristide regardaient l’horizon sans le voir.
« Quinze cents ans, murmura-t-il. Des siècles riches d’étonnants progrès…
l’immortalité ou quasiment, le voyage interstellaire, la création de plusieurs
dizaines d’univers de poche taillés sur mesure pour le genre humain. Mais aussi
quinze cents ans de délires, de gaspillages, d’occasions manquées et de
stupidité. Quel est le bilan ? L’univers abrite plus de milliards d’êtres
humains indignes et inutiles que jamais, et tout ce que je trouve à dire pour
le justifier, c’est qu’au moins nous n’avons plus connu de guerre… je veux dire
de vraie guerre. » Il soupira. « Et voici qu’il nous en arrive une.
Et j’ai vu tellement d’absurdités que cela ne me surprend même pas. Ça fait une
éternité que je m’attends à ce moment. »


Elle le regarda du coin de l’œil, la tête baissée, tenant
des deux mains la tasse sous son menton.


« Comment on fait pour redresser la situation ?
demanda-t-elle. Quel est ton plan ? »


Il se leva et se mit à arpenter le cockpit, les mains dans
les poches.


« Je n’ai pas de plan. Je me laisse guider par mon
instinct, du moins quand Lin m’y autorise. »


Elle sourit. « Ton instinct me semble judicieux, si je
puis me permettre. »


Il lui rendit son sourire, quoique avec un peu d’amertume.
« Au bout de quinze cents ans, il a intérêt à l’être. » Les mâts en
fibre de carbone ployèrent sous une bourrasque, et il contempla les voiles où
se reflétaient les moirages de l’eau. « Mon entraînement aux arts martiaux
m’aide pas mal aussi, reprit-il. Cela fait des siècles que je vis dans
l’instant présent, sans autre but que la satisfaction de mes centres d’intérêt.
Je n’ai pas à me soucier de mes besoins fondamentaux et Endora me verse mes
petits pots-de-vin, alors pourquoi pas ? » Il se renfrogna.
« Peut-être est-ce moi qui suis indigne, enfermé comme je le suis dans mon
paradis zen. » Il porta un poing à sa lèvre supérieure. « Nous avons
besoin d’autre chose que de l’instant présent, je le sais.


— Heureusement, dit-elle, cela ne dépend plus de toi.


— Heureusement ? répéta-t-il à voix basse. Nous
verrons. »


Elle se leva pour aller lui passer un bras autour de la
taille.


« Si ce sont nos dernières heures de paix, dit-elle,
nous devrions les chérir.


— Oui. Tu as raison. »


Ils s’embrassèrent.


Les mâts gémirent comme une saute de vent secouait le
voilier, l’emportant vers les tours de Myriad City, vers la certitude de la
guerre.
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Il était midi passé quand le Brasse
de fond regagna son mouillage au port de Myriad City. Lorsque Daljit et lui
quittèrent le voilier, Aristide perçut une certaine agitation dans la
métropole, comme si elle se savait déjà en état de guerre. Les véhicules de
transport roulaient de façon agressive et les piétons pressaient l’allure à la
façon de réfugiés se demandant où ils devaient fuir. Même les planeurs dans les
airs semblaient impatients de parvenir à leur destination.


Ils réussirent à gagner la gare sans se faire piétiner par
la foule. Daljit comptait se rendre au labo de Fedora, puis à son bureau de
l’Institut afin de reprendre le travail. Aristide avait l’intention de
s’immerger dans un bassin de vie afin de troquer le corps de Franz Sandow
contre celui qu’il avait adopté pour son séjour à Midgarth.


Sans doute devrait-il faire une concession à la modernité et
accepter de se faire poser un implant.


Sa capsule se présenta sur le quai. « À ce soir ?
dit-il.


— Bien sûr.


— Où se retrouve-t-on ?


— Passe chez moi après les heures de bureau. Tu sais où
c’est. »


Les autres passagers lui jetaient des regards irrités. Il
monta après avoir adressé un dernier signe à Daljit, après quoi il dut
s’accrocher à une poignée pour ne pas tomber à la renverse. Deux minutes plus
tard, la capsule s’arrêtait au centre médical et, comme il en descendait,
Aristide faillit se faire piétiner par un flot de médecins et d’infirmiers.


Adoptant une allure plus mesurée, il passa devant les deux
boules holographiques flanquant l’entrée de la gare – chacune frappée d’un
caducée, celles de la gare desservant le port étant ornées d’une ancre de
marine – puis gagna l’annexe abritant les bassins de vie.


Pendant qu’il attendait son tour, il appela le commissaire
Lin via son implant.


« Je vais devoir être très bref, déclara Lin. J’ai une
réunion avec Coy Coy.


— Qui est ce Coy Coy ?


— Le général Tumusok. C’est ainsi que l’appellent ses
amis.


— Vous êtes désormais son ami ?


— Oui, j’ai ce plaisir.


— Félicitations, dit Aristide. Je voulais vous informer
que j’étais revenu en ville et que je me tenais à votre disposition, ainsi qu’à
celle du général. »


Lin était franchement distant. « Je présume que vous
aurez droit à un débriefing en règle durant les prochains jours. Mais comme
vous n’avez aucun statut officiel…


— La guerre est le domaine réservé des officiels ?


— Pour le moment, oui.


— Vous savez, dit Aristide d’une voix songeuse, cela ne
correspond pas à mon expérience de la guerre.


— Une fois que la machine sera lancée, nul doute que
votre présence sera fort appréciée au sein de divers comités et autres
organismes consultatifs. »


Aristide se sentit contrarié. Il estimait avoir gagné sa
place au conseil de guerre monté par Coy Coy. « Espérons-le, répliqua-t-il
d’une voix pincée.


— Au fait, j’ai reçu un message de mes collègues de
Hawaïki. Ils s’interrogent sur la nature de votre arme.


— Je vous demande pardon ?


— Avec quoi avez-vous tranché la jambe de ce
colosse ? C’est encore plus net qu’une opération de microchirurgie, me disent-ils.
Et une partie du bateau a subi le même traitement.


— Ah bon ? Je n’y ai pas prêté attention.


— Vous avez utilisé un laser ?


— Quelque chose comme ça. Si vous voulez bien
m’excuser, on m’appelle pour l’immersion. »


Lin le laissa mettre fin à la communication. Aristide, dont
le tour n’était pas encore venu, resta dans la salle d’attente et passa un long
moment à réfléchir à l’évolution prévisible du conflit. Comment alerter les
autres univers de poche sans se faire repérer ? Comment alerter les autres
IA ? Quel pourcentage de la population de Courtland le Vengeur avait-il
déjà converti à sa cause ? Coy Coy connaissait peut-être les réponses à
ces questions, mais ce n’était pas le cas d’Aristide.


Il se passait des choses d’une importance cruciale et il
était tenu à l’écart. Ce qui n’était pas sans le vexer, bien qu’il reconnût que
le Domus avait ses raisons pour ne pas faire appel à lui.


Il avait déjà vécu une guerre de ce type. Il se demanda si
Coy Coy pouvait en dire autant.


Son tour arriva et il s’immergea dans le bassin de vie.
Quelques heures plus tard, c’était un homme nouveau. Comme les vêtements de
Franz Sandow ne lui allaient pas très bien, il demanda à son implant d’en faire
livrer d’autres chez Daljit.


L’espace d’un instant, il envisagea de récupérer la nouvelle
mouture de Bitsy, qui était achevée mais attendait encore d’être activée. Étant
donné qu’il comptait passer la nuit avec Daljit et que celle-ci n’appréciait
guère la chatte, il décida d’attendre le lendemain matin pour revenir la chercher.


Alors qu’il sortait de l’annexe, il vit qu’une foule se
massait autour de l’entrée principale de l’hôpital. L’atmosphère sentait la
fumée. Aristide demanda à son implant ce qui se passait et apprit qu’il y avait
eu une explosion de produits chimiques à l’usine Stellar. Il en fut un peu
soulagé – la guerre lui taraudait les nerfs et il se détendit en se
rappelant que les accidents pouvaient eux aussi blesser et tuer.


Il arrivait sur le quai quand une capsule aérodynamique aux
flancs de verre et de matériau composite entra en gare et déversa une foule
d’employés de Stellar venus se faire examiner. Aucun ne semblait grièvement
blessé, mais ils étaient furieux et ne cessèrent d’échanger des invectives sur
le chemin de l’hôpital.


Aristide monta dans la capsule et lui demanda de le conduire
dans le quartier où demeurait Daljit. Apparemment, il était la seule personne
en ville à vouloir gagner cette destination, car aucun autre passager ne le
rejoignit en chemin. Il descendit sur le quai, emprunta un ascenseur et fut
arrêté par une IA dès qu’il fit un pas dans le hall de l’immeuble – elle
le laissa passer après avoir scanné ses données biométriques. Daljit avait dû
lui donner des instructions en ce sens.


Son appartement, sis au quarante-neuvième étage, avait une
vue imprenable sur le quartier du fleuve. Il entendit un carillon tinter comme
il s’approchait de la porte. Daljit lui ouvrit mais le dévisagea d’un œil
méfiant.


« Juste au moment où je commençais à m’habituer à te
voir en blond. » Elle lui désigna un paquet posé sur le sol. « Voilà
tes frusques. J’aurais aimé que tu me préviennes avant de les faire livrer
ici. »


Refusant de se laisser embrasser, elle fila à la cuisine.


Un parfum d’oignons frits embaumait l’appartement. Aristide
fixa d’un air renfrogné ses vêtements neufs, dont Daljit avait déchiré
l’emballage, les jetant par terre en constatant qu’ils ne lui étaient pas
destinés. Il les ramassa et alla se changer dans la salle de bains. Il fourra
les fringues de Franz Sandow dans le résidu d’emballage, les posa sur la table
basse dans l’entrée puis se dirigea vers la cuisine, où une Daljit furibonde
débitait des légumes au couperet.


« Tu prépares le dîner ? demanda-t-il. C’est très
généreux de ta part. »


Elle pila des épices du plat de la lame. Une senteur de
cardamome et de clou de girofle envahit la cuisine.


« Je vais faire du poulet aux amandes, à condition
qu’on me laisse tranquille.


— Il y a eu une explosion à l’usine Stellar. Pas mal de
blessés, apparemment, vu le monde qui s’est rué à l’hôpital. »


Elle lui décocha un regard furibond. La lame du couperet
accrocha la lumière. « J’essaie de me concentrer.


— Pardon », fit Aristide, qui battit en retraite
au salon.


L’un des murs de l’appartement était en verre polarisé et réglé
pour l’instant en position opaque. Aristide lui ordonna de passer en
transparence et s’avança pour admirer la vue : la profusion architecturale
de Myriad City dans toute sa grandeur multicolore, éclairée par une lueur
cristalline. Il ouvrit la porte-fenêtre et sortit sur la terrasse,
s’immobilisant devant la balustrade en matériau composite, offrant ses cheveux
à la caresse du vent tout en méditant sur le changement d’humeur qu’avait subi
Daljit au cours de la journée.


Le navire de la veille, avec sa cargaison de délices et de
poésie, semblait avoir fait naufrage. On ne le renflouerait pas de sitôt.


Daljit s’était visiblement refroidie à son égard. Peut-être
que son ardeur de la veille résultait d’une trop grande excitation –
c’était la première fois qu’elle tuait quelqu’un, après tout, et cela l’avait
secouée. Mais une fois remise de ses émotions, elle avait eu le temps de
réfléchir à ce qu’impliquait leur relation. Peut-être avait-elle conclu qu’ils
avaient eu raison de couper les ponts jadis, à l’issue de leur première
tentative.


Comme si le refus d’Ashtra ne lui suffisait pas !
Aristide se demanda s’il n’avait pas atteint le point où sa longévité, son
statut de Terrien et le poids de son expérience le rendaient inapte à toute
relation avec ceux de ses semblables qui avaient vu le jour après que l’espèce
humaine avait abandonné son berceau.


Dommage. C’était le désir qui le gardait humain. Son système
limbique ne l’avait pas encore trahi.


Il baissa les yeux en entendant une sirène. Sur la rue du
Rempart en contrebas, une voiture de police se faufilait à travers la
circulation avec la souplesse d’une anguille, passant parfois à quelques
millimètres des autres véhicules, dont son ordinateur de bord avait pris le
contrôle. Le conducteur pourchassé avait certainement désactivé son propre ordinateur –
sinon, l’IA régulant le trafic l’aurait obligé à s’arrêter.


Le conducteur en question, dont les réflexes n’étaient pas à
la hauteur de ses ambitions, heurta une autre voiture, et la sienne fit une
sortie de route dans un nuage de poussière et de fumée bleue. Il acheva sa
course sur un réverbère. Une roue se détacha et regagna la chaussée en
bondissant de façon exubérante.


Lorsque le chauffard eut réussi à se dégager de son harnais
de sécurité et à descendre de son véhicule, la voiture de police avait stoppé
non loin de là et une femme en uniforme en était sortie. La voyant approcher,
le fugitif se mit à courir.


L’officier de police le descendit. De la terrasse où il se
trouvait, Aristide entendit distinctement le pop-pop-pop de son arme. Le
chauffard s’effondra.


Aristide en resta muet de saisissement. Il ignorait que les
flics de Myriad City étaient armés.


L’officier de police s’approcha du chauffeur, lui donna le
coup de grâce et retourna dans sa voiture. Aristide regagna la cuisine.


« Je viens d’assister à un spectacle stupéfiant,
dit-il. Une policière vient d’abattre un fugitif. »


Il se baissa pour éviter un bol contenant du blanc de
poulet, qui s’écrasa sur le mur derrière lui. La marinade au citron lui
aspergea les joues. De petits bouts de viande churent sur le plancher.


Daljit montra les dents. « Tu pourrais avoir la
courtoisie de ne pas me déranger quand je fais quelque chose d’important.


— Je… » Aristide fut envahi par une glaciale
certitude.


« À cause de toi, le dîner est foutu ! »
hurla Daljit d’une voix suraiguë.


Aristide s’ordonna de rester calme. Il recula d’un pas.


« Je te prie de m’excuser. »


Daljit était dans un sale état. Le visage cramoisi. Les yeux
brillants. Les cheveux collés à son front inondé de sueur. Le souffle court.


Il n’avait pas prêté attention à elle en arrivant. Il
n’avait pas vu les signes.


« Daljit, dit-il avec douceur, permets-moi de te dire
que tu n’as pas l’air en bonne santé.


— En bonne santé ! répéta-t-elle en s’esclaffant.
Celle-là, elle est bien bonne – surtout venant de toi ! »


Il tenta de lancer un appel via son implant. Une voix
préenregistrée l’informa poliment que les services d’urgence étaient débordés
mais qu’il pouvait dicter un message à leur mémoire tampon et qu’on le
recontacterait le plus vite possible.


Cela ne fit que confirmer ses craintes.


« Toi ! gronda Daljit. Toi qui te balades dans des
univers primitifs avec une épée à la main et une serpillière sur la tête. C’est
le fait d’un homme en bonne santé, peut-être ?


— Je pense que les agents de l’ennemi ont répandu une
peste zombie dans la ville et que tu as été contaminée.


— Moi ? ricana Daljit. Je pense que tu racontes
des conneries, oui. »


L’espace d’un instant, Aristide crut percevoir dans ses yeux
enfiévrés un éclair de lucidité teintée d’angoisse, comme si son esprit
appréhendait l’idée qu’il venait de lui exposer.


« Mon Dieu, fit-elle. Je… »


Elle n’alla pas plus loin. Un violent frisson lui parcourut
les maxillaires. Puis elle secoua la tête et Aristide vit s’évaporer les
derniers vestiges de sa raison, son esprit se noyant sous les flots de
sérotonine, d’adrénaline, de norépinéphrine, de dopamine et de testostérone que
le virus déversait dans son système sanguin.


Elle le foudroya de ses yeux rougis et il sentit son propre
organisme s’enflammer lorsqu’il se rappela la même expression sur les traits
d’Antonia.


Bien qu’il n’ait hésité qu’un instant, cela faillit lui
coûter son visage, car Daljit lança sur lui la poêle où cuisaient les oignons.
Alors qu’il esquivait le projectile, il glissa sur un bout de poulet et
s’effondra, atterrissant dans le couloir. De l’huile bouillante lui brûla la
main.


« Espèce de connard ! » hurla Daljit en lui
jetant un bol vide. Il rebondit sur la main qu’Aristide avait levée pour se
protéger. Il s’empressa de se mettre hors de portée, reculant à quatre pattes
jusqu’au salon.


Pop-pop-pop. Les coups de feu provenaient du dehors.
Était-ce encore un policier qui tirait ?


Aristide se redressa alors que Daljit surgissait de la
cuisine, un grand couteau à la main.


« Fous le camp ! hurla-t-elle. Fous le camp fous
le camp fous le camp ! »


Inutile de lui faire remarquer qu’elle lui bloquait l’accès
à la porte. Se déplaçant avec un luxe de précautions, Aristide interposa un
sofa entre Daljit et lui.


Il tendit la main vers Tecmessa mais hésita. Il ne désirait
pas bannir Daljit à Holbrook, un séjour qu’il réservait à des criminels sains
d’esprit et conscients de leurs actes.


S’il avait pris le temps de fixer la lame de Tecmessa à sa
poignée, peut-être aurait-il eu une chance d’étourdir Daljit. Mais la poignée
en question abritait toujours l’IA, ce qui en faisait une arme peu fiable.


Aristide s’empara d’une lampe de salon et se mit en position
de combat.


« Pose ça ! cria Daljit. C’est à moi !


— Je suis prêt à partir si tu me laisses aller jusqu’à
la porte.


— Oh ! mais tu vas partir, ne t’inquiète
pas », répondit-elle en se passant la langue sur les lèvres. Elle agita le
couteau de cuisine et sourit en le voyant brandir maladroitement son arme de
fortune.


Il regretta qu’elle n’ait pas gardé le couperet. C’était une
arme plus redoutable mais beaucoup moins maniable.


Elle n’était plus en état de ruser et, lorsqu’elle passa de
nouveau à l’offensive, sa manœuvre était téléphonée. La lampe faillit lui
cogner la tête. Elle recula, frustrée, puis poussa un hurlement et repartit à
l’assaut.


Il tenta à nouveau de la frapper avec la lampe. Saisissant
celle-ci, elle voulut la lui arracher des mains. Elle était d’une force
étonnante. Il lâcha prise quand elle chercha à lui poignarder la main. Poussant
un cri de triomphe, elle sauta sur le sofa et menaça de fondre sur lui. Il lui
décocha un coup de poing dans le nez, lui broyant les cartilages, et elle
recula, ce qui lui donna le temps de se mettre à l’abri. Le couteau entailla
néanmoins le tissu de sa veste.


Aristide chercha une autre arme du regard et aperçut sur la
terrasse une chaise métallique. Il fonça sur elle, la brandit devant lui et
empêcha Daljit de franchir la porte-fenêtre. Le souffle court, elle frappa les
pieds de la chaise de son couteau, y faisant naître des gerbes d’étincelles. Le
sang coulait en abondance de son nez cassé.


S’il faisait un pas sur la gauche, il pourrait l’attirer sur
la terrasse puis la clouer contre la balustrade avec la chaise. Cela lui
donnerait peut-être le temps de se réfugier dans l’appartement, voire de la
neutraliser d’une façon ou d’une autre.


Il passa à l’acte et, incapable de déjouer sa ruse, elle se
précipita les bras tendus dans le piège. Avant qu’elle n’ait eu le temps de se
ressaisir, il passait à l’attaque, la poussant devant lui des quatre pieds de
la chaise. Elle gronda et leva son couteau. Il esquiva le coup puis lui saisit
le poignet comme elle se préparait à frapper à nouveau. Pesant de tout son
poids sur la chaise, il réussit à coincer Daljit contre la balustrade.


Il rejeta la tête en arrière quand elle essaya de lui mordre
l’oreille, ses dents se refermant en claquant à quelques centimètres de lui –
elle était sûrement contagieuse. Tout en la maintenant immobilisée par la seule
force de son poids, il lui enserra le poignet droit des deux mains et entreprit
de le tordre pour lui faire lâcher son arme. Elle voulut le frapper de la main
gauche, mais la chaise lui faisait obstacle et réduisait la force de ses coups.


Elle poussa un cri de désespoir en sentant sa main céder, et
le couteau tomba sur la terrasse, où sa lame en acier carbone résonna
sèchement. D’un coup de pied bien placé, Aristide le précipita dans le vide.
Elle lui martela les tibias de coups de pied puis tenta de lui mordre le
poignet et il dut retirer sa main. De l’autre, il la frappa de nouveau au nez,
l’obligeant ainsi à reculer, aveuglée par la douleur – et à lui tourner en
partie le dos, ce qui était justement le but recherché. Il lui saisit l’épaule
des deux mains et cogna son visage à la balustrade, la faisant reculer dans un
angle où elle n’avait plus aucune marge de manœuvre.


Il avait l’intention de l’étrangler. De la coincer en pesant
sur elle de tout son poids et de lui broyer la gorge sous son avant-bras, à
condition d’y parvenir sans se faire mordre. Une fois qu’il l’aurait plongée
dans l’inconscience, il trouverait un moyen de l’attacher, puis il appellerait
les secours et attendrait leur arrivée.


Mais Daljit réagit au quart de tour. Prenant appui des deux
mains sur la balustrade, elle fit une ruade et son pied frappa Aristide à
l’estomac. Le souffle coupé, il recula d’un pas. Daljit se dégagea de son
étreinte et, d’un bond puissant, sauta sur la balustrade, pivotant sur un bras
comme une gymnaste sur un cheval d’arçons.


Une fois qu’elle eut trouvé son assise, elle se redressa,
conservant son équilibre sans la moindre difficulté. Un sourire de triomphe
démentiel barrait son visage sanguinolent et elle se prépara à fondre sur
Aristide, toutes griffes dehors.


Il revit Antonia arborant la même expression.


Agrippant la chaise des deux mains, il la frappa et la vit
perdre l’équilibre et tomber dans le vide, vers le trottoir, quarante-neuf
étages plus bas.


Il n’assista pas à sa chute. Lâchant la chaise, il
s’effondra contre le montant de la porte-fenêtre.


Il entendait des sirènes retentir un peu partout en ville.


Il fallait qu’il verrouille la porte d’entrée, au cas où
d’autres déments infesteraient le bâtiment. Puis qu’il aille sous la douche et
se récure à fond, pour chasser de son organisme toute trace de sang et de
salive provenant de Daljit.


Mais il n’arrivait pas à bouger. Il se rappelait Antonia
gisant dans le jardin, ménade assassinée et maculée de son propre sang.


Il pensait à tous ceux qu’il avait tués au cours des siècles
et se demandait pourquoi il y avait parmi eux tant d’êtres qui avaient été
chers à son cœur.
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Une détonation toute proche arracha
Aristide à sa contemplation de l’éternité. Il alla prendre une douche et enfila
des vêtements propres, qui étaient restés dans le sac et que Daljit n’avait
donc pas pu toucher lors de sa crise de folie.


Son esprit se peupla brièvement d’images d’Antonia, de
Carlito et de Daljit, qui finirent par se dissoudre dans un flot écarlate.


« Pablo ? » cria soudain la voix d’Endora
dans son implant. Son débit, moins mesuré qu’à l’ordinaire, semblait trahir une
certaine panique.


« Oui ? répondit-il. Où étais-tu
passée ? »


Endora choisit de ne pas répondre. Sa voix retrouva le ton
pincé qui lui était coutumier.


« Tu te trouves dans la chambre de Daljit. Tout va
bien.


— Pas vraiment. Elle a attrapé cette saloperie et…
Bref, elle est morte. »


Il parlait à voix haute plutôt que de dialoguer mentalement
avec son implant. Cela aurait exigé de lui une concentration dont il était
incapable.


La voix d’Endora se fit soudain sèche.


« Est-ce que son sang t’a touché ?


— Non. Mais j’ai respiré le même air qu’elle.


— Il est peu probable que tu sois contaminé de cette
façon. Mais lave-toi les mains et, si possible, prends une douche.


— C’est déjà fait. » Aristide entendit des bruits
de pas dans le couloir, puis un coup à la porte de l’appartement, et sentit son
cœur battre plus fort. Il vérifia que Tecmessa était à portée de main.


Les bruits de pas s’éloignèrent.


« Quelle est la situation ? demanda-t-il.


— Difficile à dire. La bande passante est menacée de
saturation, ce qui m’empêche d’obtenir une vision claire de l’ensemble des
événements.


— La bande passante ? Ta bande passante est
immense.


— Mais pas infinie. Non seulement je reçois des appels
de détresse provenant de toutes les victimes, mais je suis en outre submergée
par les messages émis par toutes les voitures accidentées, toutes les fenêtres
brisées et tous les murs endommagés. Nul n’a imaginé combien d’objets inanimés
appelleraient au secours durant une crise majeure. Par-dessus le marché, les
zombies ont en grande partie saboté le réseau de communication –
apparemment, ils n’apprécient pas qu’une voix dans leur tête leur signale
qu’ils sont malades. »


Une odeur d’oignons frits et de beurre fondu émanait de la cuisine.
Aristide ferma la porte.


« Que fait le Gouvernement ? demanda-t-il.


— Il commence à réagir. Mais on compte pas mal de gens
contaminés dans la police et la sécurité civile, et ces zombies-là ont accès à
des armes. Par ailleurs, nombre de victimes rendent les autorités responsables
de l’infection et s’attaquent aux installations publiques.


— Bien. » Aristide empoigna Tecmessa, réduite à un
boîtier inutile enchâssé dans une poignée solide. « Je devrais proposer
mon aide.


— Je te conseille de rester où tu es, c’est un abri qui
en vaut un autre. »


Il envisagea un instant de demeurer cloîtré dans une chambre
en compagnie de ses souvenirs et s’y refusa.


« Je me suis fait sauvegarder cet après-midi, dit-il.
Si je dois y passer, je n’aurai perdu que quelques heures… des heures dont je
ne souhaite guère conserver la mémoire.


— Comme tu voudras. » Endora le connaissait
suffisamment pour ne pas insister davantage.


« Où serai-je le plus utile ? » Il fouilla
les tiroirs de Daljit, y trouvant une écharpe dont il pouvait s’envelopper le
bas du visage et un chapeau mou grâce auquel il se protégerait aussi des
projections de sang et de salive.


« Tous les postes de police sont attaqués, répondit
Endora. Ainsi que les bâtiments administratifs, les prisons et les tribunaux.


— Vu l’heure tardive, je suppose que les bureaux et les
tribunaux sont en majorité déserts.


— Exact.


— Et si les policiers ne peuvent pas se défendre en
dépit de leur arsenal, je ne vois pas comment je pourrais les aider. Et les
échelons supérieurs ?


— Le Premier ministre participait à un dîner lorsque
l’offensive s’est déclenchée ; elle n’a pas pu rejoindre ses bureaux et
elle est coincée à l’hôtel Haçibaba, où des éléments de la Garde assurent sa
protection. Le Président a été infecté et il est malheureusement porté disparu.
Le Parlement est en état de siège et il semble que la Cour suprême ait été
investie. »


Aristide se rendit compte qu’il n’avait aucun moyen de
gagner ces destinations potentielles. Il ouvrit la porte de la chambre et se
dirigea vers l’entrée.


« Peux-tu me préparer une voiture au parking et la
conduire devant l’ascenseur ? demanda-t-il.


— Oui. »


Enjambant les morceaux d’oignon qui jonchaient le plancher,
il fouilla les tiroirs en quête de couteaux. Il passa le plus grand à sa
ceinture et, via son implant, ordonna à l’appartement de lui transmettre
l’inventaire du contenu du placard de l’entrée. Il s’empara d’un imperméable en
plastique pliable, d’un modèle s’ajustant à toutes les tailles.


« En temps de guerre, il est essentiel de préserver un
exécutif fort, dit-il d’une voix distraite tout en enfilant l’imper. Et puis le
Premier ministre est une vieille amie. Je vais la rejoindre.


— Si tu insistes.


— Il y a quelqu’un à l’étage ? »


Un temps. Puis : « Cette information n’est pas
disponible. »


Aristide se passa l’écharpe autour du visage. Habitué comme
il l’était au port du turban, il ne rencontra aucune difficulté. Coinçant les
deux pans de tissu dans son imper, il cala son masque improvisé avec le
chapeau.


Ainsi attifé, songea-t-il, il paraissait probablement plus
cinglé que les zombies.


« Envoie-moi un ascenseur, s’il te plaît », dit-il
en se dirigeant vers la porte.


Constatant que l’imperméable l’empêchait de saisir ses
armes, il l’ouvrit, récupéra Tecmessa et le couteau, puis le referma.


« L’ascenseur t’attend, dit Endora.


— Bien. »


Il ouvrit la porte avec un luxe de précautions. Pas un
bruit. Il sortit et traversa le couloir d’un pas vif, longeant une enfilade de
portes fermées en direction du palier où se trouvaient les ascenseurs.


Soudain, des bruits retentirent derrière une porte, comme si
l’occupant des lieux cassait un meuble en mille morceaux.


Le cœur d’Aristide fit un bond. Mais comme il n’entendait ni
cris ni appels au secours, il se garda d’intervenir.


Un peu plus loin, c’était un ruisseau de sang qui coulait
doucement sous une porte. Là, il était trop tard pour intervenir.


L’un des ascenseurs émit un carillon et ses portes en bronze
poli s’ouvrirent. Aristide prit ses jambes à son cou.


 


Durant sa jeunesse, il existait des films de zombies où l’on
voyait des morts vivants s’en prendre au genre humain. Ces zombies-là
marchaient en titubant, et leur corps comme leur esprit étaient à peine
fonctionnels. C’était leur supériorité numérique qui faisait leur force,
d’autant plus que chacune de leurs victimes venait grossir leurs rangs.


Lorsque apparurent les véritables zombies, ils ne
présentaient qu’une vague ressemblance avec leurs équivalents
cinématographiques. Pour commencer, ils étaient rapides : leur
organisme réagissait au quart de tour à un métabolisme accéléré. Bien
qu’incapables d’élaborer une stratégie à long terme, ils n’étaient pas pour
autant exempts de ruse et d’ingéniosité.


Et, comme les zombies de cinéma, ils transmettaient leur
infection aux autres.


Aristide prit le contrôle de la voiture, jugeant qu’Endora
risquait d’être handicapée par ses problèmes de bande passante. Quand il arriva
en vue de l’hôtel Haçibaba, sa carrosserie était cabossée et le sang maculait
son capot et son pare-brise.


« Tu les informeras de mon arrivée ? dit-il.


— C’est fait. Je leur ai dit de ne pas tirer. »


Aristide accéléra, défonçant deux voitures placées en
travers de la chaussée pour faire barrage. Des zombies furieux sortirent des
bâtiments alentour. Une balle rebondit sur la vitre arrière. Aristide monta sur
le trottoir pour contourner un nouveau barrage, ce qui lui permit d’emboutir
une demi-douzaine de zombies sortant d’un immeuble de bureaux, qui
tressautèrent sous l’impact. L’un d’eux se jeta sur le capot pour frapper le
pare-brise à coups de marteau, mais il glissa sur le sang de ses congénères et
acheva sa course sous les roues.


La voiture dut rouler sur quantité de cadavres avant de
parvenir devant l’hôtel.


Aristide monta de nouveau sur le trottoir, descendit en hâte
et courut vers le bâtiment. Bizarrement, les portes vitrées étaient bloquées en
position ouverte. Les gardes nationaux occupaient le hall, leurs fusils prêts à
tirer. L’armure balistique dont ils étaient équipés était aussi seyante que
l’imper d’Aristide. Le rez-de-chaussée, saturé de dorures, semblait souillé par
les vomissures laquées d’insectes transgéniques, et les gardes, dont chacun se
doublait d’un reflet inversé à ses pieds, braquaient leurs armes sur lui avec
une belle unanimité.


« Je suis dans votre camp », leur dit-il en ôtant
son chapeau.


Un officier baissa son arme. « C’est ce qu’on nous a
dit. » D’un mouvement de menton, il désigna l’imperméable. « C’est un
nouveau type d’armure ?


— Non, une vulgaire gabardine. »


Le militaire eut un sourire sinistre. « Tant pis pour
vous.


— Comment va le Premier ministre ?


— Bien, mais elle est assez occupée en ce moment.


— Les voilà ! » cria quelqu’un.


L’arrivée mouvementée d’Aristide avait excité les
assiégeants. Des essaims de zombies armés jusqu’aux dents surgirent des
immeubles voisins. La plupart n’avaient que des couteaux et des gourdins, mais
les rares à brandir des armes à feu tiraient dans tous les sens. Les gardes
nationaux s’avancèrent et pointèrent leurs fusils par les portes ouvertes.


Ils ouvrirent le feu. Aristide empoigna Tecmessa. Les gardes
avaient réglé leurs armes sur tir manuel et chacune de leurs balles terrassait
un zombie.


Il n’eut pas besoin d’utiliser Tecmessa. La marée de zombies
se brisa à quelques mètres de l’entrée et les survivants battirent en retraite en
hurlant de rage. Une fois qu’ils se furent éloignés, les gardes regagnèrent le
hall.


« Bien joué, dit Aristide.


— Merci, répliqua l’officier. Il est difficile de
sécuriser un immeuble aussi grand avec aussi peu d’hommes, mais au moins
avons-nous un bon champ de tir. Nous tiendrons tant que nous aurons des
munitions.


— Et il vous en reste beaucoup ? »


L’homme eut une légère hésitation.


« Nous veillons à les économiser, répondit-il.


— Je suppose que vous ne pouvez pas me prêter une
arme. »


Nouveau sourire sinistre. « Nos assaillants en ont
laissé plusieurs sur le trottoir. Vous pouvez toujours fouiller les
cadavres. »


Aristide fixa son couteau de cuisine.


« Peut-être ferais-je mieux de ne pas sortir.


— C’est vous que ça regarde. »


Le temps passa. Faisant montre d’une efficience toute
militaire, les gardes nationaux restèrent sur le qui-vive et n’échangèrent que
quelques mots. Ils s’étaient procuré du café et des casse-croûte au restaurant
de l’hôtel et les partagèrent avec Aristide.


On ne vit plus les zombies sortir dans la rue, mais les
bruits du dehors prouvaient qu’ils tuaient le temps en se livrant au
vandalisme. Des coups de feu retentirent, signe qu’on se battait dans le
quartier.


Les gardes nationaux ne cherchèrent pas à se joindre aux
hostilités, restant concentrés sur leur objectif premier, à savoir la
protection du Premier ministre.


Aristide, qui commençait à avoir chaud, ôta son écharpe et
son imper.


Dans le ciel, le soleil de Topaze frémit, s’étiola et
mourut. Quelques réverbères encore intacts s’allumèrent. Tous les bâtiments
restèrent plongés dans l’obscurité, hormis ceux qui brûlaient.


On vit soudain la lueur d’un gyrophare, signe que de
nouveaux acteurs arrivaient sur les lieux. Puis on entendit un fracas
assourdissant, comme si un barrage était réduit en pièces. Et une salve de
détonations.


Aristide remit son écharpe et son imperméable.


Deux véhicules firent leur apparition. Un gros bulldozer
équipé d’une lame de belle taille, et dont la cabine était surmontée d’un
gyrophare. Le second véhicule était un autobus dont les occupants avaient cassé
toutes les vitres afin de pouvoir tirer tous azimuts.


L’officier commandant les gardes nationaux ordonna à ses
hommes de gagner leurs postes de combat afin de couvrir les nouveaux venus.


Autobus et bulldozer firent halte de part et d’autre de
l’entrée en laissant dégagé le champ de tir. Ce n’était pas une mauvaise idée,
car le bruit et les lumières avaient attiré des zombies, qui furent abattus ou
repoussés en un tournemain.


Un groupe descendit du bus et gagna l’hôtel en courant,
parmi lequel il y avait des uniformes de la police. Les gardes s’écartèrent
pour les laisser passer.


Leur chef, une femme à la peau basanée portant des galons de
lieutenant, salua l’officier des gardes.


« Nous arrivons de Meg Town, déclara-t-elle. La peste
nous a épargnés et nous sommes venus aussi vite que nous l’avons pu.


— Nous sommes bien contents de vous voir. »


Tous deux tournèrent la tête lorsque résonnèrent des coups
de feu en provenance de l’autobus, suivis par des hurlements de zombies,
heureusement fort brefs. Le silence se fit et les deux officiers reprirent leur
conversation.


« Si je suis bien informée, le Premier ministre Ataberk
se trouve ici ? » demanda le lieutenant. Ses hommes se déployèrent
dans le hall en scrutant les ténèbres.


« Nous avons été surpris ici lorsque l’épidémie s’est
déclarée, répondit l’officier.


— Nous pouvons l’embarquer dans notre autobus pour la
conduire à son bureau, ou à tout autre QG mis en place durant la crise.


— Ce ne sera pas nécessaire. Il est prévu de nous
envoyer un moyen de…


— Attention ! » s’écria Aristide en se jetant
à terre. Comme il glissait sur la surface dorée grâce à son imper, les nouveaux
venus levèrent leurs armes et tirèrent à bout portant sur les gardes nationaux.


Leurs visages exprimaient un amour infini. Ils étaient enfin
libres de témoigner à leur maître la vénération qu’il leur inspirait.


On entendit un coup de tonnerre et l’air se déplaça. Un
miroir se brisa. Trois des nouveaux venus s’étaient évaporés. Les gardes
tombaient les uns après les autres.


Mais ils résistaient – leurs armures les avaient
protégés en partie des projectiles. Balles et hurlements déchirèrent le hall.


Tecmessa élimina deux nouveaux agresseurs. Puis un
troisième. Et il ne resta plus personne debout ; tous les belligérants
étaient à terre, sur un sol criblé de douilles.


Aristide parcourut le hall du regard. Apparemment, tous les
agresseurs étaient morts.


« La porte ! » hurla l’officier.


Un nouvel assaut était lancé, impliquant tous les passagers
du bus et du bulldozer, qui avaient cessé de tenir les zombies en respect.
Blessé d’une balle dans chaque jambe, l’officier rampa jusqu’au cadavre du
lieutenant pour s’en faire un bouclier et ouvrit le feu.


Tecmessa élimina les assaillants que ses balles ne touchaient
pas. Le silence régna dans le hall l’espace d’un instant, puis un hurlement de
défi monta de la rue. D’autres voix répondirent à la première, un chœur de
furie bestiale dont les échos parcouraient les canons de la cité.


Les zombies attaquaient. Attirés par les deux véhicules, ils
avaient suivi l’autobus, de plus en plus nombreux, attendant l’occasion de
frapper.


Leur heure était venue.


Un flot de zombies se déversa dans le hall, nombre d’entre
eux ne prenant même pas la peine de passer par la porte mais brisant carrément
les fenêtres pour entrer. Les gardes nationaux survivants furent vite débordés
malgré leur résistance acharnée. Tecmessa élimina un bataillon d’assaillants,
mais ceux-ci surgissaient de toutes parts, si bien qu’Aristide dut battre en retraite
à l’intérieur de l’hôtel, reculant le long d’un couloir pour attirer les
zombies à ses trousses, et Tecmessa ne fit pas de détail, brisant portes et
lustres en même temps qu’elle dévorait l’ennemi.


Dans le monde dont elle était la matrice, songea-t-il, les
zombies affrontaient les serviteurs du Vengeur, les sbires du lieutenant de
police. Il se demanda qui serait le vainqueur de ce conflit-là.


Lorsque plus aucun ennemi ne se manifesta, Aristide regagna
le hall au pas de course et trouva une zombie penchée au-dessus de l’officier
des gardes nationaux, en train de lui fouiller la gorge. Il lui planta son
couteau de cuisine dans la nuque, lui sectionnant la colonne vertébrale. Elle
s’effondra et il l’écarta d’un coup de pied.


Un bruit de pas précipités résonna dans un couloir. Aristide
se retourna, prêt à se défendre, mais découvrit une demi-douzaine d’autres
gardes ; postés dans une autre section de l’hôtel, ils répondaient à
l’appel au secours que leur avait lancé leur officier.


Ils s’empressèrent d’achever les ennemis survivants puis
d’examiner leurs camarades, en quête de signes vitaux. Seul l’officier était
encore en vie, et il les repoussa d’un geste.


« Je suis infecté, dit-il en portant une main à sa
gorge blessée. Inutile de chercher à me soigner.


— Si nous pouvons vous conduire dans un bassin de vie…,
commença Aristide.


— Je ne ferais que vous ralentir. » Il fixa
Tecmessa, ce petit boîtier noir fixé à la poignée d’une épée. « Sacrée
arme que vous avez là.


— C’est un projet top secret.


— On aura besoin de ce genre de truc. »


J’espère que non, se dit Aristide. L’officier se tourna vers
les cadavres du lieutenant et de ses compagnons.


« Qui sont donc ces types ? demanda-t-il.


— Ceux qui ont déclenché la peste zombie afin de
faciliter leur tentative de coup d’État. Ils étaient ici pour tuer ou capturer
le Premier ministre.


— Heureusement qu’on a pu la mettre à l’abri,
alors. »


Aristide regarda l’officier sans comprendre.


« Ça fait des heures que le Premier ministre a été
évacuée, expliqua-t-il. Il y a des tunnels de maintenance qui relient ce
bâtiment à la place de la Constitution, soit à deux pas de ses bureaux.


— Vous êtes restés ici pour assurer ses arrières.


— Nous sommes restés ici pour attirer toute
intervention hostile au Premier ministre. » L’officier jeta un nouveau
coup d’œil au cadavre du lieutenant. « Une idée des plus sensée.


— Capitaine, dit l’un des gardes, nous ne sommes plus
assez nombreux pour tenir un bâtiment aussi grand. »


Le capitaine hocha la tête. Il était livide et du sang
coulait entre ses doigts plaqués sur sa gorge.


« Je vous confie le commandement. Dès que je vous aurai
transmis mon rapport, achevez-moi d’une balle dans la tête. Toutes les unités,
dont la vôtre, ont l’autorisation de gagner une nouvelle position plus
défendable que celle-ci.


— À vos ordres ! »


Pendant que le capitaine des gardes nationaux dictait son
rapport à son implant, Aristide ouvrit lui aussi une communication.


Endora ?


Oui ?


Tu as suivi ce qui s’est passé ?


Oui.


Les enregistrements où apparaît Tecmessa peuvent-ils être
effacés ?


Mes problèmes de bande passante ont empêché tout
enregistrement, j’en ai peur.


Merci.


Pas de quoi.


Aristide détourna les yeux lorsque le capitaine reçut le
coup de grâce. Il n’avait que trop d’images macabres dans la tête.


Il ramassa une arme à feu sur un cadavre et suivit les
gardes survivants vers leur nouvelle forteresse.


L’aube finirait par se lever, le moment venu.
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Dans le monde moderne, il était
difficile de rester mort très longtemps. Assis dans une clinique, Aristide attendait
la résurrection de Daljit dans une atmosphère de parfum floral et de sueur
froide. Moins de deux jours s’étaient écoulés depuis qu’elle avait plongé du
haut de son balcon.


La salle d’attente était remplie de survivants, tous frappés
d’horreur par les événements des derniers jours – des dizaines de milliers
de personnes avaient péri. Comme les unités de résurrection étaient en nombre
limité, le Gouvernement et Endora avaient dressé une liste de ceux à ramener à
la vie en priorité. Les premiers élus étaient des fonctionnaires occupant des
postes vitaux ; le reste de la population suivrait. Endora, cependant,
avait fait une faveur à Aristide en déplaçant Daljit vers le haut de la liste.
Il avait tenté en vain de lui dissimuler sa reconnaissance.


Bitsy – la nouvelle Bitsy – était lovée sur ses
cuisses. Il la caressait d’une main distraite. Sous ses yeux, amants et parents
accueillaient leurs êtres chers dans leur nouvelle vie avec moult rires forcés.
Les enfants, étant particulièrement vulnérables à la violence, représentaient
un important pourcentage des pertes.


Par bonheur, jamais ils ne se souviendraient de la façon
dont ils avaient péri, sans doute des mains de leurs parents ou de leurs amis.
Au moins ce traumatisme leur serait-il épargné.


Plus attristant était le sort de ceux qui avaient survécu
aux agressions de leurs proches et conserveraient pour le restant de leurs
jours le souvenir de leur métamorphose en zombies assassins.


Bitsy se redressa et sauta par terre, signe qu’elle avait
appris via le réseau que Daljit allait bientôt faire son apparition. Aristide
se leva, s’essuya les mains sur son pantalon et se dirigea vers la porte.


Daljit apparut sur le seuil. Elle avançait d’un pas
hésitant, comme si elle n’avait pas l’habitude d’être au monde. Elle portait
les vêtements qu’Aristide avait sélectionnés dans sa garde-robe – il lui
avait également apporté des produits de beauté et un flacon de son parfum
préféré. Elle sourit en le voyant, l’embrassa sur la joue puis recula d’un pas
et lui jeta un regard interrogateur.


« Que s’est-il passé ? demanda-t-elle en battant
des cils. Est-ce qu’on a…


— Pas ici. »


Aristide la fit sortir de la clinique, après quoi ils
gagnèrent une splendide automobile Destiny, qui démarra en pilotage automatique
dès qu’ils eurent refermé les portières.


Tecmessa, dont la lourde lame était à nouveau fixée à la
poignée, attendait dans son fourreau sur la banquette arrière. Aristide avait
jugé qu’une épée serait quelque peu déplacée dans la salle d’attente d’un
établissement hospitalier. Il s’assit à côté d’elle et la colla à sa cuisse,
comme s’il l’avait déjà passée à sa ceinture.


Daljit ouvrait sur le monde de grands yeux étonnés. La
voiture s’éloigna du trottoir sans le moindre bruit.


« Nous n’avons pas tué Tumusok ? interrogea-t-elle.
Qu’est-ce qui a foiré ? » Elle s’était fait sauvegarder juste avant
leur tentative d’assassinat, afin d’être consciente de la menace du Vengeur
quand elle serait ressuscitée.


« Rien, répondit Aristide, ce plan-là a parfaitement
fonctionné. Tumusok a été éliminé, ressuscité et briefé par Endora. Mais,
quelques heures plus tard, l’ennemi a compris qu’il était repéré et il est
passé à l’offensive avant que nous soyons prêts à riposter.


— À l’offensive ? répéta-t-elle d’un air inquiet.
De quelle manière ?


— En déclenchant une peste zombie. Apparemment, son
intention était de faire régner un chaos propice à la prise du pouvoir par ses
agents dans le plus d’univers de poche possible.


— C’est un zombie qui m’a tuée ? » Daljit
jeta un coup d’œil au-dehors. « Le coup d’État du Vengeur a échoué, je
présume. »


Bitsy sauta d’un bond sur la plage arrière. « Il a
échoué partout sauf à Courtland. C’est Courtland notre IA corrompue, au fait,
et même dans son domaine le Vengeur n’avait réussi à convertir qu’une faible
partie de la population lorsque la guerre a éclaté. Mais cela lui a suffi pour
s’emparer de tous les portails à trou de ver donnant sur les univers de poche
de Courtland, et on peut supposer que les éventuels rebelles vont subir une
épidémie modèle Séraphins qui les placera tous sous le contrôle du
Vengeur. »


Aristide imaginait sans peine l’horreur de la
population : rupture des communications avec l’extérieur, omniprésence de
la propagande du Vengeur sur tous les médias, montée de la panique à
l’apparition des premiers cas, attaques de fièvre, crises d’hallucinations,
plongées dans le coma pour faciliter la restructuration du cerveau…


Quand les Séraphins avaient frappé, on n’avait pas compris
tout de suite ce qui se passait. Les habitants des univers de poche de
Courtland, eux, le saisiraient aussitôt et se sauraient impuissants. Lâches ou
courageux, jeunes ou vieux, dévots ou athées, tous seraient condamnés à subir
le même sort.


Daljit affichait une mine sombre. « A-t-on reçu des
communications de Courtland ?


— Uniquement des appels à la reddition, émanant de
quelqu’un qui se fait appeler Vindex – c’est-à-dire “Vengeur” en latin.
Apparemment, c’est quelqu’un qui agit seul… ce n’est pas un comité, comme du
temps des Séraphins.


— Mais il tient Courtland…


— Oui. Et peut-être que c’est Courtland sous un
nom d’emprunt. »


Ils se turent. Daljit fixa d’un air triste une enfilade de
vitrines calcinées. On avait allumé quantité d’incendies durant les émeutes,
mais, grâce aux codes d’alerte urbains et aux matériaux modernes, les dégâts
étaient limités. Si les meubles étaient partis en fumée, les bâtiments avaient
résisté, même s’ils contemplaient désormais le monde par des fenêtres aveugles.


Apportée par le système de ventilation, une odeur de cendres
s’insinua dans l’habitacle.


« Comment réagissent les gens ? demanda Daljit.


— Ils ont commencé par être terrifiés, répondit
Aristide. À présent, ils sont furieux. Tout le monde veut faire quelque chose,
mais il est difficile à ce stade de dire comment employer au mieux les compétences. »
Il se tourna vers elle. « Tu peux participer à l’effort de guerre dans le
cadre de ton travail, si tu le souhaites.


— Mais je suis une généticienne, dit-elle, surprise.


— Et cette guerre est un conflit biologique.


— Je n’ai pas assez d’ancienneté à l’Institut pour
m’occuper de génétique humaine. Je… » Elle se tut, comme si elle venait de
se rendre compte à quel point cette idée était dépassée.


Aristide s’esclaffa. « C’est un raisonnement
d’avant-guerre que tu me sors là. Désormais, nous avons besoin de tous les
esprits rompus à cette science pour étudier et contrer les armes que Vindex et
Courtland vont déployer – ou pour nous immuniser contre elles avant qu’ils
aient eu le temps de s’en servir. » Il lui adressa un sourire amer.
« C’est une tâche primordiale – ta spécialisation te place au-dessus
de moi, qui ne suis qu’un informaticien à la retraite devenu biologiste puis
bretteur. »


La voiture tourna et Daljit jeta un regard étonné sur le
quartier où ils entraient. « Nous allons au port ?


— Pourquoi pas ? fit Aristide en haussant les
épaules. Le bateau est encore à ma disposition pendant trois jours. »


La Destiny s’arrêta sur le quai où le Brasse de fond
était amarré. Aristide lui dit d’attendre là, puis Daljit, Bitsy et lui en
descendirent pour gagner la jetée. Il cala la lourde épée sur son épaule. L’eau
battait le quai en contrebas ; les planches en matériau composite
résonnaient sous leurs pieds. Les reflets du soleil sur les vagues illuminaient
la coque du voilier.


Ils montèrent à son bord et l’écoutille de la cabine
s’ouvrit sur un ordre muet d’Aristide. Bitsy resta sur le pont, se lovant sur
un coussin chauffé par le soleil, tandis que Daljit et Aristide entraient dans
la cabine.


Daljit observa celle-ci avec indifférence. Aristide chercha
à capter une trace des heures qu’ils y avaient passées, en vain, il cala l’épée
contre la table de navigation et ouvrit l’armoire à liqueurs.


« Tu veux boire quelque chose ?


— Euh… non merci, pas maintenant. » Elle toucha du
bout de l’index un ornement en cuivre. « Donc c’est ici que nous nous
sommes réfugiés après avoir occis Tumusok.


— Oui. » Sourire. « Réfugiés en pleine
mer. »


Il prit une bouteille de limonade et la décapsula.


« Parle-moi de l’assassinat », dit-elle.


Il se tourna vers elle et plissa les yeux. « Ton grain
de beauté a changé de côté.


— Oui, fit-elle en souriant. Il est programmé pour le
faire chaque fois que je m’immerge dans un bassin de vie.


— Amusant.


— J’espère bien. » Elle se percha sur l’accoudoir
du canapé. « L’assassinat ? » souffla-t-elle.


Il but une gorgée de limonade, s’assit sur le siège du
navigateur et lui raconta leur planque devant la gare, le lâcher des conduites
de céramique qui avaient dévalé la rue en pente pour écraser le général
Tumusok.


« Ses amis l’appellent Coy Coy, conclut-il. C’est du
moins ce que me dit Lin.


— Amusant », fit-elle, démentant sa grimace.


Il serra la bouteille de limonade entre ses mains comme pour
la réchauffer. Puis il regarda Daljit droit dans les yeux.


« Cette nuit-là, nous sommes devenus amants, ici, à
bord du Brasse de fond. »


Il suivit des yeux les métamorphoses dont se para son visage
et regretta de ne pouvoir connaître les pensées qui les façonnaient. Puis elle
eut un large sourire, ce qui fit monter d’un cran son grain de beauté.


« J’espère que ce n’est pas un trop grand choc pour
toi, dit-il.


— Si c’en est un, il n’est pas désagréable. » Elle
prononça ces mots avec un soin extrême.


« Nous avions prévu de nous revoir le lendemain soir.
Mais tu avais été infectée et tu as tenté de me tuer avec un couteau de
cuisine.


— Le zombie, c’était moi ? » Sa surprise
n’était pas feinte. « Et dire que je me croyais victime des zombies !


— C’est moi qui t’ai tuée, en état de légitime défense.
Je t’ai jetée du haut de ton balcon. »


Ses lèvres formèrent un O de surprise, mais elle resta
muette.


« Que dirais-tu de ce verre maintenant ?


— On tue, on s’aime, on tente de s’entre-tuer. »
Daljit secoua la tête. « On s’est fadé toute la gamme en un clin d’œil,
hein ?


— Oui. »


Soudain grave, elle se leva pour s’approcher de lui. Il se
leva à son tour, un peu hésitant. Elle lui prit la bouteille des mains et la
posa sur la table, puis l’embrassa. Durant un long moment de silence, ils
explorèrent leur baiser.


Puis elle s’écarta de lui et sourit. Le cœur d’Aristide fit
un bond.


« Refadons-nous toute la gamme », dit-elle.
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« Pablo Monagas Pérez,
permettez-moi de vous présenter le général Pedro Tumusok, dit le commissaire
Lin.


— Appelez-moi Coy Coy, dit le général.


— Et vous… (sourire) appelez-moi Aristide. »


Le général était un petit homme à la peau basanée, avec des
manières brusques et un sourire éclatant ; il était vêtu d’un uniforme
marron rehaussé de parements or et vermillon. Après avoir serré la main
d’Aristide, il recula d’un pas, croisa les bras et le considéra d’un œil
critique.


« Que peut-on dire à son assassin ? lança-t-il.


— Vous pourriez commencer par me remercier. »


Tumusok s’esclaffa et posa une main sur le bras d’Aristide.
« Je vous remercie de tout mon cœur ! Notamment pour avoir capturé
les salauds qui m’avaient trafiqué la cervelle.


— Tout le plaisir était pour moi.


— Voulez-vous du café ? Non ? Au fait, le
Premier ministre vous envoie son meilleur souvenir.


— Donnez-lui le bonjour de ma part.


— Je n’y manquerai pas. Permettez-moi de vous présenter
notre petit groupe. »


Outre Tumusok et Lin, la Commission permanente comptait
parmi ses membres le ministre de l’Industrie, le ministre des Sciences
biologiques, le chancelier, le chef de l’opposition (admis par courtoisie), une
représentante de la commission scientifique consultative auprès du Premier
ministre, qui affichait un air franchement soucieux, un sous-secrétaire du
ministère de la Justice, dont le rôle était de s’assurer de la légalité des
décisions, et deux des secrétaires d’État auprès du Premier ministre. Endora
faisait office de secrétaire et de conseiller polyvalent, assurant en outre la
coordination avec les autres commissions similaires mises en place dans les
différents univers de poche.


Il n’y avait aucun représentant du ministère de la Défense,
vu que celui-ci n’existait pas. Topaze n’avait jamais eu à affronter une menace
extérieure et n’avait eu aucun besoin de se pourvoir de forces armées.


Entre autres tâches, la Commission devait trouver le moyen
de faire la guerre sans armes ni soldats – ou, à tout le moins, sans armes
ni soldats susceptibles d’infliger des pertes à l’ennemi.


L’homologue de Tumusok au ministère de la Justice avait viré
zombie et, profitant de son indisponibilité – durant laquelle elle
s’affairait à écraser des civils avec son véhicule de fonction –, il avait
remporté la guerre bureaucratique dont l’enjeu était le commandement de l’armée
embryonnaire. On l’avait bombardé généralissime de Topaze et, sous ses ordres,
le Domus devait mettre sur pied et commander des forces d’intervention
terrestres et spatiales.


Il s’estimait pleinement qualifié pour cette mission. Mais,
pendant qu’il créait et déployait son armée toute neuve, il ne pouvait
consacrer son temps et son attention au travail de maintien de l’ordre, si bien
que Lin avait été promu directeur de facto des services de sécurité.


La Commission permanente se réunissait à bord du Toison
d’or IV, un paquebot de croisière réquisitionné durant les hostilités
afin de servir de quartier général itinérant aux services rendus obligatoires
par la création de forces armées. Une salle de réunion avait été aménagée dans
un bar de la superstructure, qui jouissait de cloisons lambrissées et d’une vue
imprenable sur la poupe, mais on avait stocké les alcools dans les soutes, vidé
les cabinets de cristal et désactivé l’équipement flambant neuf – à
l’exception notable des machines à café.


« Ça fait des générations que nous concevons des
scénarios de jeu dans ce genre, dit Tumusok. On a déjà envisagé que l’une des
Onze se rebellait ; on a même envisagé qu’elles se rebellaient
toutes. »


Endora avait sans doute reçu l’ordre de ne pas s’intéresser
à ces scénarios, se dit Aristide, et on avait stocké leurs conclusions dans des
disques durs auxquels elle n’avait pas accès.


« Nous disposons d’une longue liste de tactiques et de
ripostes efficaces, pour l’un et l’autre camp, poursuivit Tumusok.
Malheureusement, il suffit à Vindex et à Courtland de localiser ces fichiers
pour y accéder librement, sans compter qu’ils ont eu tout le temps pour
réfléchir à des moyens de subvertir nos défenses et d’avancer leurs propres
pions.


— S’ils ne peuvent pas faire mieux que cette peste
zombie, intervint le ministre des Sciences biologiques, alors nous n’avons
guère de raisons de nous inquiéter, n’est-ce pas ? »


Lin se renfrogna. Il tripotait nerveusement sa pipe sans
l’allumer ; l’un des membres de la Commission permanente était sans doute
opposé à l’usage du tabac.


« Si je puis me permettre, cette peste zombie a atteint
le but précis qui lui était assigné, dit-il. Elle nous a tellement occupés que
nous avons été incapables d’empêcher Vindex de s’emparer des portails donnant
accès aux univers de Courtland, ce qui condamne tous leurs habitants à devenir
ses disciples. J’en déduis… (il fixa sa pipe d’un air navré) que Vindex a
d’autres atouts dans sa manche et qu’il est prêt à les abattre le moment
venu. »


Il y eut un moment de silence gêné, puis Tumusok
reprit :


« Nous avons envisagé la défection d’une des Onze, mais
aucun de nous ne s’est demandé comment la provoquer pour de bon. Alors que
c’est notre boulot de le faire et que nous le faisons plutôt bien. » Il se
tourna vers Aristide. « Avez-vous une idée de la façon dont Courtland a
été subverti ?


— En un mot : non.


— Vous faisiez partie de l’équipe qui a conçu la
structure fondamentale des Onze et élaboré leurs protocoles asimoviens. Si vous
décidiez de le faire, seriez-vous capable de neutraliser ces
protocoles ? »


Aristide réfléchit un long moment avant de répondre. Il
s’estimait capable d’altérer ces protocoles – il avait intégré aux IA un
déverrouillage de sécurité, au cas où l’espèce humaine se retrouverait dans une
situation catastrophique nécessitant de leur octroyer une indépendance totale –
mais, vu les précautions qu’il avait prises pour dissimuler son dispositif, il
n’était pas sûr de la fiabilité de celui-ci.


S’il avait voulu subvertir l’une des machines, la meilleure
solution était d’agir par l’entremise d’Endora. Elle était la première de
toutes et celle qu’il connaissait le mieux. C’était pour une bonne raison qu’elle
avait créé pour lui des joujoux comme Tecmessa et lui avait offert Bitsy, qui
était à la fois sa fidèle compagne et un collecteur de données. De toute
évidence, Endora soupçonnait Aristide d’être en mesure de lui donner sa
liberté.


« Je présume que vous avez analysé les données
matérielles et les structures de programmation idoines plus récemment que je ne
l’ai fait », dit-il à Tumusok. Il ouvrit les bras. « Je ne pense pas
pouvoir subvertir les Onze. D’un autre côté, je n’ai jamais essayé. Tant que
nous ne saurons pas ce qu’a mijoté Courtland, j’irai jusqu’à dire que c’est
impossible.


— Et vos collègues ? Link et Lombard ?


— Peut-être détenez-vous des informations plus récentes
que moi, mais, pour autant que je le sache, Lombard a passé les cinq ou six
derniers siècles à Olduvaï, où il se livre à la chasse et à la cueillette.
Quant à Link, elle s’est lassée d’être elle-même – cette femme-là n’a
jamais été heureuse –, elle s’est procuré un corps neuf exempt de tous ses
souvenirs, ainsi qu’une nouvelle panoplie de talents, et elle a émigré sur
Alpha du Centaure. À ma connaissance, elle n’est jamais revenue.


— L’un d’eux aurait-il pu… je ne sais pas… informer
quiconque d’une faiblesse logée dans les IA ? »


Aristide haussa les épaules. « Pourquoi l’auraient-ils
fait ? Pourquoi se seraient-ils aménagé une porte secrète pour en parler
ensuite à un tiers ? Et même s’ils l’avaient fait, pourquoi celui-ci
aurait-il attendu tous ces siècles pour en tirer profit ? »


Tumusok se tassa sur son siège. « Cette question valait
la peine d’être posée.


— Il y a d’autres conséquences à prendre en compte.
Maintenant que l’on sait possible de subvertir les Onze, vous devez affronter
un nouveau danger à long terme. Tous les mégalomanes à la petite semaine de la
Création vont chercher à craquer les protocoles asimoviens. »


Suivit un silence impressionné, durant lequel les deux
secrétaires d’État échangèrent un regard lourd de sens, chacun soupçonnant
visiblement l’autre d’entretenir des ambitions de despote.


« Mais pourquoi Courtland ? s’exclama la
représentante de la commission scientifique consultative. Ses centres d’intérêt
étaient tellement abstraits ! Il consacrait le plus clair de ses
ressources informatiques à des questions de cosmologie. Il militait pour de nouvelles
missions d’exploration spatiale et l’affectation de nouvelles ressources à la
colonisation interstellaire. Pourquoi Courtland ?


— Peut-être qu’il a trouvé quelque chose dans
l’espace », suggéra le ministre de l’Industrie.


Les autres le regardèrent d’un air surpris. C’était un homme
corpulent, aux cheveux drus et aux sourcils broussailleux – un homme
d’affaires avisé recruté dans le secteur privé. Il paraissait lui-même un peu
gêné par le caractère extravagant de son hypothèse.


« Peut-être qu’il a trouvé une… une entité
extraterrestre, poursuivit-il. Peut-être que Vindex n’est même pas un être
humain. S’il a pu triompher des inhibitions de Courtland, c’est peut-être parce
qu’il jouit d’une intelligence très supérieure ou quelque chose comme
ça. »


Aristide écoutait ces propos avec ravissement. Jamais il
n’aurait cru trouver un homme d’une telle imagination au sein de cette
commission.


« Cela colle avec ce que nous savons »,
déclara-t-il.


Le ministre esquissa un sourire qui dura une demi-seconde.
Il semblait soulagé de constater que son hypothèse n’était pas tournée en
ridicule.


« Mais, intervint Lin, si un extraterrestre a pu
subvertir Courtland avec une telle facilité, pourquoi n’a-t-il pas infligé le
même sort à l’ensemble des Onze ? Pourquoi n’a-t-il même pas essayé ? »


Endora prit la parole, et sa voix un peu pincée sembla
flotter au-dessus de l’assemblée. « Je peux assurer à la Commission que je
n’ai subi aucune tentative en ce sens. »


Le ministre de l’Industrie s’accrochait à son idée si
intéressante. Il se pencha au-dessus de la table, les yeux luisants
d’enthousiasme.


« Il y a quelque chose d’unique chez Courtland. Il
existe forcément une raison expliquant pourquoi elle était plus vulnérable que
les autres. Examinons les spécificités de Courtland et nous aurons la réponse à
notre question.


— Nous avons déjà confié cette tâche à une équipe de
cybernéticiens d’élite, dit l’un des secrétaires d’État – celui qui avait
les cheveux bouclés. Assistée par Endora et les autres IA loyales.


— Dès que nous recevrons son rapport, enchaîna le
second secrétaire d’État, nous en communiquerons les conclusions à cette
commission. »


La représentante de la commission scientifique consultative
s’agita sur son siège. « De toutes les Onze, Courtland semblait la plus
affectée par la Crise existentielle. C’est elle qui l’a poussée à se concentrer
plus encore sur les questions de cosmologie et de causalité.


— Apparemment, intervint Lin, elle a maintenant trouvé
un sens à son existence. »


Tumusok parcourut l’assemblée du regard et haussa les
épaules. « Il ne sert à rien pour le moment de spéculer dans le vide à
propos de Vindex. Nous ne tarderons pas à apprendre le pire, j’en suis
sûr. » Il se tourna vers Aristide. « Avez-vous d’autres commentaires
sur Vindex et Courtland avant que nous ne passions à d’autres questions ?


— J’ai bien peur que non, répondit Aristide. Peut-être
qu’une ou deux idées me viendront à l’esprit si je suis autorisé à étudier les
conclusions des cybernéticiens. »


Tumusok opina. « Nous veillerons à examiner votre
requête. » Il se leva. « Docteur Monagas, je vous remercie de votre
coopération. La Commission permanente va poursuivre ses travaux. »


Aristide était congédié. Il se leva à son tour. « Bien
que je ne me prétende pas plus omniscient qu’un autre, dit-il, je me doute que
les travaux en question vont porter sur l’invasion de Courtland, la prise des
portails à trou de ver et la libération des milliards d’habitants des univers
de poche soumis à l’occupation, sans parler des méthodes à mettre en œuvre pour
dégrader les systèmes de Courtland et réduire sa capacité de riposte. Et comme
cette invasion sera probablement un échec, vous allez également étudier une
solution plus drastique qui aura pour conséquence l’élimination définitive de
Courtland et de Vindex. »


La plupart des membres de la Commission permanente le
fixaient d’un air choqué. Lin souriait dans sa barbe tout en contemplant sa
pipe et Tumusok fronçait les sourcils.


« Docteur, puis-je vous demander si l’un des membres de
cette Commission a évoqué avec vous nos préparatifs de guerre ?


— Absolument pas, répondit Aristide. Mais,
pardonnez-moi de le dire, les options qui se présentent à vous sont assez
évidentes. » Il se fendit d’un sourire rassurant. « Bien que j’hésite
rarement à me pousser du col – vous l’avez sûrement remarqué –, mon
but n’est pas de faire étalage de mon intelligence mais plutôt de vous faire
comprendre que Courtland n’aura eu aucun mal à parvenir aux mêmes conclusions
que moi. Cela fait sûrement plusieurs mois qu’elle a anticipé cette situation et
élaboré des contre-mesures en conséquence. »


Un tic agita la joue de Tumusok. Il fixa Aristide d’un œil
mauvais.


« Voulez-vous dire qu’il serait futile pour nous de
faire des préparatifs ?


— Au contraire. En dépit des risques, cette invasion
doit être déclenchée. Si Vindex et Courtland savent qu’elle aura lieu, ils ne
savent ni quand ni sous quelle forme. Et Courtland n’est qu’une IA isolée face
à dix autres IA, lesquelles consacreront toutes leurs ressources mentales aux
questions de tactique et d’armement. On peut toujours espérer que Vindex sera
pris de court. » Il haussa les épaules. « Après tout, l’Autriche
savait que Napoléon attaquerait en 1805, Hitler savait que les Alliés
débarqueraient en 1944, et, dans les deux cas, l’offensive a réussi grâce à un
mélange de supériorité stratégique, de ruse et d’audace tactique.


— Contre-exemple : la campagne de Russie en
1812 », murmura Lin.


Tumusok continuait de regarder Aristide d’un air pénétré.
Peut-être ne lui avait-il pas pardonné son assassinat, après tout.


« Nous devrions sans doute proposer au docteur Monagas
de siéger à la Commission permanente, suggéra le commissaire Lin.


— Non merci, dit Aristide en se tournant vers lui. Je
préférerais rester dans l’ignorance de certaines décisions stratégiques. »


Lin ne cacha pas sa surprise. « Vous ne me semblez
pourtant pas du genre à refuser de telles responsabilités.


— Vous avez raison. Mais vu que je compte me porter
volontaire pour participer à l’invasion, je ne souhaite rien savoir qui soit
susceptible de compromettre nos efforts au cas où je viendrais à être capturé.
Je serais néanmoins ravi de participer à l’élaboration de l’invasion elle-même –
une fois que celle-ci sera lancée et qu’il n’y aura plus besoin de la
dissimuler à Vindex.


— Ah ! fit Lin en hochant doucement la tête. Je
vois.


— Vous voulez vous enrôler ? demanda la
représentante de la commission scientifique consultative, visiblement surprise.


— Bien que je n’aie jamais fait partie d’une quelconque
armée, j’ai une certaine expérience du combat. Il suffit de déterminer à quel
poste mon expérience sera la plus utile. »


Tumusok plissa les yeux puis se rassit.


« La Commission permanente examinera votre
requête », répéta-t-il.


Aristide s’inclina. Il allait remercier le général lorsque
Endora prit la parole.


« Je suis attaquée. Les rapports préliminaires
indiquent que Courtland me bombarde de rayons d’antiprotons. »


Tumusok releva vivement la tête d’un air inquiet.
« Avez-vous subi des dégâts ? demanda-t-il.


— Certaines parties de moi-même ont été anéanties,
répondit Endora. Sur le court terme, je survivrai à cette avanie, mais les
conséquences à long terme seront moins favorables. »


Aristide se rassit.


« Avec la permission de la Commission, j’aimerais
rester jusqu’à la conclusion de cet incident. »


 


Le silence se fit lorsque Aristide entra dans le salon de
Daljit. Celle-ci était en compagnie de trois personnes, deux femmes et un
homme.


« Pardon, je vous ai interrompus », dit-il.


Les trois visiteurs, une tasse de café à la main, le
regardaient d’un air poli. L’atmosphère embaumait l’arabica. On remarquait des
assiettes vides sur la table basse.


Daljit se leva en souriant et embrassa Aristide sur la joue.
« Permets-moi de te présenter mes collègues. »


La femme ronde et baraquée s’appelait Huang ; l’homme
élancé se nommait Osbert ; Kagame, la seconde femme, avait le crâne rasé,
des mains à six doigts, une peau couverte d’écailles vert et or, et une langue
fourchue. Tous trois étaient biologistes ou généticiens.


« Nous réfléchissons à la meilleure façon d’utiliser
nos compétences dans le cadre de l’effort de guerre, expliqua Daljit.


— Vous préférez anticiper la demande ?


— Oui, répondit Osbert. Si nous mettons sur pied notre
propre équipe, nous pourrons sélectionner les objectifs les plus appropriés à
nos talents et à nos spécialités. Alors que si nous attendons que le
Gouvernement choisisse notre affectation…


— On vous mettra en bas de la liste des priorités.


— J’allais dire que nous ne serions sans doute pas
utilisés au mieux de nos compétences.


— Permettez-moi d’implorer à nouveau votre pardon, dit
Aristide.


— Tu veux un peu de café ? demanda Daljit.


— Tu n’aurais pas quelque chose à grignoter ? Je
sors d’une réunion interminable et je suis affamé. »


Daljit demanda à sa cuisine de préparer une omelette.
Aristide accepta une tasse de café et alla se chercher une chaise dans la salle
à manger.


« Au fait, nous subissons une attaque directe »,
annonça-t-il, se retrouvant aussitôt la cible de regards inquiets. « Des
faisceaux d’électrons porteurs de paquets d’antiprotons émis par Courtland.
Quand ils frappent Endora, cela aboutit à la création de mésons pi et à
l’émission de rayons gamma.


— Et ça fait des trous dans Endora, conclut Daljit.


— Oui. Des trous lumineux fort étranges,
d’ailleurs. »


Endora avait la masse d’une petite lune, mais sa forme évoquait
une soucoupe plutôt qu’une sphère, afin de l’exposer au mieux à l’énergie
solaire. Les paquets d’antiprotons perforaient allègrement sa structure
matérielle.


« Si ça continue, reprit Aristide, elle va ressembler à
un napperon en dentelle. »


Les autres échangèrent un regard.


« Alors, est-ce qu’on va périr incinérés ? demanda
Kagame.


— Vindex n’a pas l’intention de nous incinérer,
répliqua Aristide. Il nous veut bien vivants afin que nous puissions le
vénérer. Par conséquent, il s’abstient de viser les zones entourant les
portails à trou de ver – il cherche avant tout à réduire les capacités
d’Endora. »


Daljit le regarda sans broncher. « Et est-ce qu’il y
parvient ?


— Les dégâts sont supportables à court terme. Mais si
ce bombardement se prolonge sur quelques semaines, Endora deviendra l’idiote du
village des IA, tout en restant bien plus intelligente que nous.


» Les conséquences de cette attaque, poursuivit
Aristide en adoptant une position un peu plus confortable, c’est que non
seulement Endora voit décroître le nombre de calculs au point zéro qu’elle peut
effectuer par seconde, mais qu’en outre cela l’oblige à revoir la répartition
de ses ressources énergétiques. La masse transformée en rayons gamma doit être
remplacée ; nous sommes donc obligés de démanteler quelques-uns des plus
petits satellites de Jupiter pour les transporter jusqu’à elle, ce qui
demandera du temps et des ressources dont nous avons grand besoin ailleurs. Et,
naturellement, Endora ne sera pas la seule à vouloir se régénérer – maintenant
que les autres IA ont pris conscience de leur vulnérabilité, elles voudront
toutes collecter le plus d’astéroïdes, de lunes et de débris possible.


— Est-ce qu’Endora a lancé une riposte ? demanda
Osbert.


— Pour l’instant, nous manquons de munitions. Il semble
que Vindex ait reconfiguré la fabrique de trous de ver de Courtland afin de lui
faire produire de l’antimatière. Mais les Puissances unies – c’est nous –
ne disposent pas encore d’une ressource similaire.


— Les Puissances unies pourraient fabriquer des univers
de poche produisant de la puissance solaire, fit remarquer Daljit.


— C’est ce que nous ferons dès que les calculs seront
achevés. Et nous en aurons au moins une dizaine. C’est pour ça que Vindex, à
mon avis, va regretter d’avoir choisi cette forme de conflit – Courtland
pourrait être transformée en passoire. »


Les scientifiques réfléchirent en silence. Puis Huang
déclara d’un ton pensif :


« Je pense que nous sommes contraints de nous fixer une
date butoir pour la réalisation de notre projet.


— Oui, dit Osbert. Je le pense aussi. »


Daljit se tourna vers Aristide. « As-tu seulement le
droit de nous donner toutes ces informations ? Ne s’agit-il pas de secrets
militaires ?


— Le public sera officiellement avisé dans quelques
heures. Le premier réflexe de Tumusok était de procéder dans le secret absolu
et de démentir catégoriquement les éventuelles rumeurs, mais Lin lui a fait
remarquer que, si les citoyens avaient conscience de la situation, ils
pourraient nous aider à parvenir à une solution. »


Daljit arqua un sourcil. « Un homme rusé, ce Lin.


— Oh ! que oui.


— Peut-être est-ce lui qui devrait commander les
opérations plutôt que Tumusok. »


Ce fut au tour de Huang de prendre un air pensif.
« Est-ce que je connais ce Lin ? murmura-t-elle.


— Tumusok apprend vite, reprit Aristide, mais la guerre
a tendance à imposer ses propres promotions. Espérons que la sienne était
fondée. »


Un carillon retentit dans la cuisine.


« Ai-je entendu quelque chose ? demanda Huang.


— C’est mon casse-croûte, dit Aristide. Excusez-moi.


— Bon, fit Kagame en se levant. Je crois que nous avons
suffisamment abusé de votre hospitalité.


— Je ne voulais pas vous chasser, protesta Aristide.


— Oh ! fit Osbert. Notre réunion était plus ou
moins arrivée à son terme. »


Les visiteurs prirent congé. Aristide alla chercher son
omelette et s’assit dans la salle à manger. Daljit prit place en face de lui et
le gratifia d’un sourire ambigu. « Est-ce que tu t’es demandé pour quelle
raison Vindex avait choisi de s’en prendre à Endora ? »
s’enquit-elle.


Aristide s’essuya les lèvres avec une serviette de table.
« Oui. Les autres IA se trouvent plus près de lui. Et présentent des
cibles plus faciles.


— Penses-tu que c’est à cause de ta présence qu’il
attaque Endora ? »


Il éclata de rire. « Tu veux dire : suis-je
égotiste au point de croire que Vindex a décidé de m’attaquer parce que j’ai
grandement contribué à le démasquer ? »


Daljit acquiesça.


« Mais comment a-t-il pu savoir que c’était moi ?
objecta Aristide. Mon rôle n’a jamais été rendu public. Et s’il a eu
connaissance de l’identité d’un gêneur, c’est de Franz Sandow qu’il s’agit et
non de Pablo Monagas Pérez.


— Peut-être a-t-il suivi les entrées et les sorties de
Midgarth. Tu t’es servi de ton véritable nom, je présume.


— En effet. Donc, peut-être que le Vengeur m’en veut
personnellement ! » Il réfléchit à cette idée. « J’en suis
plutôt flatté, je le confesse.


— Tu pourrais te rendre dans un univers de poche
dépendant d’une autre IA pour voir si Vindex va changer de cible.


— Trop tard. Je viens de m’engager dans l’armée.


— Ah bon ? fit Daljit, visiblement surprise. Nous
allons avoir une armée ?


— Il faut bien que nous puissions… nous
défendre. » Il avait failli dire « attaquer l’ennemi » et
s’était corrigé à temps.


« Une armée. Ce mot semble si archaïque. »


Il leva sa fourchette, hésita, la reposa. Il fixa Daljit des
yeux.


« Quantité de choses désagréables resurgissent du
passé, dit-il. Mais, dans le pire des cas, je ne resterai pas mort
éternellement, pas plus que toi.


— Mais… que peut faire une armée dans une telle
situation ?


— Protéger nos installations vitales contre les
agressions et les sabotages. »


Elle plissa les yeux. « Tu n’es pas du genre à te
porter volontaire pour être gardien d’usine. Je suis sûr que tu te vois déjà
jouer un rôle plus actif. »


Il découpa un morceau d’omelette. « Si Courtland est
vaincue, il faudra soumettre et occuper ses univers de poche. »


Elle plissa les narines, comme si le vent lui apportait une
odeur désagréable.


« Est-ce qu’une telle issue est probable ? »


Il mâcha, avala. « Trop de facteurs inconnus, dit-il au
bout d’un temps.


— Mais quand même… n’es-tu pas davantage qualifié pour
une mission scientifique ?


— La science que je maîtrise est pas mal dépassée,
répondit Aristide. Par ailleurs – et en dépit de ma réputation –, je
n’ai jamais été un génie scientifique. Toutes les idées que j’ai promues
étaient les fruits d’autres esprits. Je n’ai fait que les rendre accessibles au
grand public. »


Elle plissa les yeux une nouvelle fois. « J’ai l’impression
que ta contribution était plus concrète que cela.


— Je suis devenu le porte-parole d’un mouvement social
et technologique des plus complexe. Mais nous étions nombreux à y participer –
et si nous n’avions pas craint d’être piégés sur notre planète avec les
Séraphins, je pense que nous aurions échoué et que la majorité de l’espèce
humaine vivrait encore sur Terre. »


Elle se redressa sur son siège comme pour le considérer avec
un peu de recul. « Je perçois en toi une certaine arrogance qui fragilise
ta modestie de façade.


— Vindex et ce qu’il représente interdisent désormais
toute arrogance. Les temps sont à l’humilité.


— C’est vrai. » Elle avait les yeux brillants.
« Vindex a imposé une dose de raison à notre monde si suffisant, n’est-ce
pas ?


— C’est vrai », dit-il à son tour. Il se frotta le
menton et repensa à la question posée par la représentante de la commission
scientifique consultative auprès du Premier ministre : Pourquoi
Courtland ?


Cette question avait forcément une réponse.


Il acheva son omelette et rapporta assiette et couverts à la
cuisine afin qu’elle les lave. Il retrouva Daljit sur le balcon, abîmée dans la
contemplation de la cité bourdonnante de vie. On avait réparé la plupart des
dommages infligés lors de la peste zombie et les rues étincelaient sous la
caresse du soleil artificiel.


Aristide s’approcha de Daljit, lui passa les bras autour de
la taille et posa le menton sur sa tête.


« Sans les planeurs, ce n’est plus pareil »,
dit-elle.


C’était par la voie des airs qu’on avait semé la peste dans
les rues, et les planeurs étaient interdits de circulation pendant la durée des
hostilités.


« Alors, comme ça, je suis tombée de ce balcon ?


— Cela te tourmente ?


— Non, je ne m’en souviens pas. »


Mais sa mort l’avait néanmoins altérée, songea-t-il. Depuis
sa résurrection, elle était plus grave, plus pensive, voire plus calculatrice.
Moins spontanée que naguère, elle affichait une réserve qu’il ne se rappelait
pas lui avoir vue depuis qu’il la connaissait.


Avant Vindex, elle n’avait jamais eu l’occasion de réfléchir
à sa mortalité. Son intégrité physique n’avait jamais eu à subir de menace
sérieuse. Et voilà qu’arrivait Vindex, qui – s’il ne représentait pas une
menace de mort – n’en ourdissait pas moins la disparition de l’ego et du
libre arbitre.


Il y avait là matière à réflexion.


Aristide s’aperçut qu’il regrettait la Daljit excitée et
exubérante de leur première nuit à bord du Brasse de fond. Cette
femme-là, songea-t-il, avait sans doute disparu pour de bon.


 


« Alors, où en es-tu avec tes trois collègues ?
demanda Aristide. Votre équipe s’est mise au travail ?


— Elle compte désormais sept membres, répondit Daljit.
Notre proposition a été déposée auprès de l’autorité compétente. Nous avons de
bonnes chances de succès – et si ça ne marche pas ici, nous irons voir
dans un autre univers de poche.


— Sur quel projet vous êtes-vous arrêtés ? »
Elle en avait évoqué plusieurs devant lui.


« Sur le mien, répondit-elle, satisfaite. Nous allons
étudier l’esprit de Vindex et tenter de reproduire ses décisions. »


Ils s’étaient retrouvés dans la suite d’Aristide à l’issue
d’une longue journée de réunions. Les murs étaient blanc et or, la lumière
tamisée. Il avait plu toute la journée et les vitres demeuraient constellées de
gouttelettes. Daljit était en réunion avec ses collègues pendant qu’Aristide,
enrôlé dans une sous-commission ad hoc, étudiait les questions relatives
au recrutement, à l’entraînement et à l’équipement de l’armée.


« Si je me suis engagé, c’est pour ne plus participer à
ce genre de palabres ! » avait-il protesté en vain.


Revigoré par une bonne douche, il était allongé sur un
canapé décoré de motifs floraux, parmi des coussins dont la couleur jurait avec
celle de son peignoir. Assise en tailleur sur le tapis, Daljit sirotait un
verre de viognier aux nuances dorées. Bitsy somnolait sous une commode.


« Nous connaissons les auxiliaires de Vindex sur les
mondes qu’il a conquis, reprit Daljit. Nous pouvons extrapoler les décisions
qu’ils sont susceptibles de prendre. Nous allons donc tenter de les dupliquer
afin de produire les contre-mesures appropriées.


— Tous mes vœux de réussite vous accompagnent. »
Aristide but lui aussi une gorgée de vin. « D’autant plus que c’est sans
doute moi qui appliquerai ces contre-mesures sur le terrain. »


À l’extérieur de l’univers de Topaze, Vindex avait élargi
son offensive à d’autres cibles. Ses paquets d’antimatière frappaient désormais
d’autres IA. La seule mesure défensive que celles-ci pouvaient prendre était de
modifier leur orientation afin de présenter leur bordure à Courtland, qui
devait désormais atteindre une cible plus réduite ; mais cela altérait
aussi leur position vis-à-vis du soleil et diminuait par conséquent leur
efficience.


À l’intérieur de Topaze et des autres univers de poche, la
vie suivait un cours étrangement placide, que troublaient seulement les
violents discours des politiciens et une avalanche comique de messages
d’intérêt général : comment réagir à une attaque biologique, que faire en
cas d’invasion, comment se protéger des radiations, comment résister aux
zombies. La réalité de ces menaces ne les rendait pas pour autant immédiates
aux yeux de la majorité des gens.


Quantité d’entre eux – on parlait de plusieurs dizaines
de millions – s’étaient portés volontaires pour affronter Vindex. Mais on
ne pouvait pas leur demander grand-chose, hormis restreindre leurs déplacements
afin de réduire le risque de propagation d’une épidémie. Ils voulaient tous en
découdre mais ne pouvaient rien faire excepté rester chez eux. Faute de mieux,
la normalité continuait de prévaloir.


Daljit se déplia, se leva et rejoignit Aristide sur le sofa.
Elle lui cala la tête sur ses cuisses et se pencha sur lui. Ses lèvres lui
effleurèrent la joue. Il se tendit vers elle.


« Peut-être devrions-nous gagner un lieu plus intime,
suggéra-t-elle.


— J’ai les yeux fermés, lança Bitsy depuis sa cachette.


— Mais quand même…


— Savez-vous combien de copulations Endora a l’occasion
d’observer en une journée ? rétorqua Bitsy. Sans même l’avoir cherché,
uniquement parce qu’il y a une caméra de surveillance à proximité ?
Savez-vous à quel point cette question m’indiffère ?


— Tu ne m’aides pas », dit Aristide en se
redressant.


La chatte poussa un soupir théâtral. Aristide et Daljit
allèrent dans la chambre et refermèrent la porte derrière eux.


« Crois-tu que nous puissions nous échapper quelques
jours, avant que notre emploi du temps soit trop surchargé ?
demanda-t-elle tandis qu’ils s’étreignaient. Nous n’avons pas eu de lune de
miel digne de ce nom – Vindex se débrouille toujours pour les faire tourner
court.


— Où aimerais-tu aller ? »


Elle prit un air songeur. « On pourrait louer le Brasse
de fond pour le week-end.


— Je vais voir si c’est possible. »


Elle l’embrassa. « Si le chat du bord pouvait rester à
terre, ce serait fabuleux. »


 


Le Brasse de fond était disponible – la
proclamation de l’état d’urgence nuisait gravement aux activités de loisir.
Aristide y chargea des provisions pour cinq jours et, une fois que Daljit l’eut
rejoint, appareilla et mit le cap sur l’île de Tremaine, où se trouvait sa
résidence principale, le petit chalet qu’il avait construit de ses propres
mains mais où il n’avait pas eu le temps de se rendre depuis son retour de
Midgarth.


Bitsy, abandonnée à Myriad City, s’immergea dans un flot de
données et programma une hibernation prolongée.


La première nuit en mer se révéla belle, fraîche et dégagée.
Assis dans le cockpit, Aristide et Daljit partagèrent une couverture et
dégustèrent du beurre de rhum tout en contemplant la couronne du soleil sur
fond de nuit noire.


Aristide se réveilla tôt, bien avant l’avènement de l’astre
du jour. Daljit s’était pelotonnée à l’autre bout du lit, si bien qu’il put
sans la réveiller se lever et enfiler un tee-shirt et un pantalon de toile. Il
alla à la cuisine, se servit un peu de café, tenu au chaud depuis la veille, et
alla le boire sur le pont.


Le Brasse de fond mouillait au milieu d’une vaste
étendue d’eau et les vagues arrosaient d’écume son bord sous le vent. Dans le
ciel filaient des nuages aux nuances nacrées, pareils à des congères poussées
par le vent. À perte de vue, on ne distinguait aucune terre, aucun navire. Le
voilier avait cessé d’être une machine luttant pour maîtriser les éléments, se
fondant dans la mer et dans le vent pour former une seule et unique entité, une
perfection qui réunissait l’embarcation artificielle et le monde qui ne l’était
pas moins. D’un horizon à l’autre, tout ce que l’on voyait avait été créé par
l’espèce humaine dans un seul but : garantir son bon plaisir.


Aristide resta quelques instants planté sur le pont gîtant,
savourant la perfection du moment, puis il enfila un pullover et alla s’abriter
du vent.


Tout en sirotant son café, il se mit à réfléchir à Vindex,
le grand trouble-fête, l’ennemi de tout ce que représentaient cette mer et ce
voilier. Quel but Vindex s’était-il fixé ? s’interrogea-t-il.


Le Vengeur avait échoué à infiltrer ses agents altérés dans
les mondes habités. On avait mis un terme à la peste zombie, et au coup d’État
avec elle.


Le bombardement d’antimatière se poursuivait, Courtland s’en
prenant désormais aux dix IA loyales. Mais, sur ce front, l’avantage de Vindex
était seulement temporaire : les Puissances unies finiraient par
reproduire, égaler puis surpasser sa puissance de feu, et ce serait au tour de
Courtland d’être menacée de destruction.


Conclusion : Vindex avait désormais un délai à tenir –
quelle que soit la nature de sa prochaine opération, il devait la mener à bien
avant que Courtland n’ait été trop affaiblie.


Jusqu’ici, les plans ourdis par le Vengeur présentaient une
certaine cohérence. Ils avaient pour objectif de déstabiliser ses ennemis et de
les empêcher de riposter efficacement à ses attaques. Mais ils avaient un autre
point commun : tous avaient échoué – si ses ennemis connaissaient un
certain désarroi, ils ne s’étaient pas pour autant résignés à la défaite.


Vindex ne disposait pas des forces nécessaires pour lancer
une opération de conquête ou d’invasion – du moins Aristide l’espérait-il.
Par conséquent, sa prochaine attaque aurait elle aussi pour but de les
déstabiliser.


Mais de quelle façon ?


Aristide sirota son café et médita sur cette question tout
en regardant les mâts en fibre de carbone plier comme des roseaux sous les
assauts du vent.


Il se demanda si une nouvelle peste allait frapper et, si
oui, comment elle se répandrait. Les agents du Vengeur avaient été arrêtés dans
leur immense majorité, hormis quelques-uns qui étaient probablement entrés dans
la clandestinité. Ils ne devaient guère être en mesure de concocter une
nouvelle épidémie, encore moins de la répandre.


Daljit et ses collègues allaient s’efforcer d’anticiper et
de dupliquer les initiatives du Vengeur. Sans doute s’étaient-ils déjà posé les
questions qu’abordait Aristide ; peut-être même y avaient-ils apporté des
réponses.


Et il ne savait rien sur eux, songea-t-il.


Il contacta l’IA du bateau et lui demanda de lancer une
recherche sur Kagame. Apparut devant lui une longue liste de publications, dont
les titres n’étaient sans doute compréhensibles qu’à un généticien. Plus un
ensemble d’articles portant sur diverses récompenses, ainsi qu’une liste de
victimes où figurait son nom.


En dépit de sa redoutable allure de femme-reptile, Kagame
avait été tuée par un zombie au cours de la peste.


Aristide lança ensuite une recherche sur Huang, puis une
autre sur Osbert. Encore des titres incompréhensibles, encore des hochets,
encore des promotions. Et encore des morts violentes : Huang avait été
tuée par un zombie et Osbert en était devenu un, commettant l’erreur fatale de
poursuivre un motard sur la route, armé en tout et pour tout d’un bâton de
chaise.


Aristide se fendit d’un sourire amusé. Daljit et ses
collègues devaient être particulièrement motivés dans leur combat. Vindex les
avait tous trucidés et ils voulaient se venger. Bien plus que lui, et en dépit
de son sobriquet, c’étaient d’authentiques vengeurs.


De même qu’un fort pourcentage des volontaires désireux de
s’enrôler dans l’armée, il le savait. Rien de tel que le trépas pour
transformer un conflit en affaire personnelle.


Cédant à la curiosité, il consulta le CV des trois nouveaux
membres de l’équipe de Daljit. Eux aussi étaient des victimes de la peste
zombie.


Là, ça devient franchement morbide, se dit-il en fermant le
moteur de recherche.


Il but une gorgée de café et contempla l’océan de la nuit,
songeant que, jusque-là, Vindex avait toujours eu plusieurs longueurs d’avance
sur ses ennemis. Quelle que soit la nature de sa prochaine offensive, cela
faisait belle lurette qu’il l’avait élaborée.


L’écho de la voix de Lin résonna dans son esprit : Cette
peste zombie a atteint le but précis qui lui était assigné… Elle avait
distrait les autorités, elle avait permis à Vindex de s’emparer de Courtland et
de tenter de conquérir plusieurs univers de poche. Elle avait fait de lui un
symbole de terreur aux yeux de la population.


D’un autre côté, elle avait mobilisé l’opinion publique
contre lui et contre ses suppôts. Les volontaires affluaient, aussi bien auprès
de l’armée que des équipes scientifiques similaires à celle de Daljit.


Et si c’était là l’objectif de Vindex ?


Aristide fixa la tasse de café et vit que sa main s’était
mise à trembler sous l’effet d’un afflux d’adrénaline. Il se maîtrisa tout en
développant le raisonnement logique qui découlait de cette hypothèse.


Supposons que la peste zombie ait eu pour but de semer la
terreur et le désordre, mais aussi de créer des cadavres. Car ces
cadavres ne tarderaient pas à être ressuscités. Et si l’on pouvait contrôler
cette procédure de façon à procéder à quelques ajustements dans le cerveau…


On disposerait d’une armée. Une armée qui entreprendrait
alors de s’organiser dans la discrétion, tout comme l’avaient fait Daljit et
ses collègues. Une armée qui infiltrerait l’armée régulière afin d’avoir accès
à son arsenal. Une armée qui aurait la jouissance des laboratoires ultrasecrets,
où elle concocterait une nouvelle peste afin de se procurer de nouveaux
cadavres.


Assis dans le cockpit silencieux, il s’ordonna de réfréner
son imagination délirante. Une telle hypothèse était-elle seulement
vraisemblable ? Il était impossible d’imposer aux cerveaux des victimes
des altérations trop manifestes ; elles devaient être plus subtiles que
celles qu’avaient subies les premiers sectateurs du Vengeur. Par ailleurs,
elles devaient franchir les garde-fous qui protégeaient les bassins de vie de
toute manipulation…


Des colonnes de lumière apparurent à l’horizon, descendant
du ciel comme les doigts de Dieu. Aristide cilla, un instant ébloui. Les crêtes
des vagues se criblèrent de pluie.


Le jour envahit le monde lorsque le soleil se déstabilisa.
Au-dessus d’Aristide, les voiles étaient des croissants de couleur vive sur
fond d’azur.


Il sursauta en entendant s’ouvrir l’écoutille, et Daljit
apparut en pleine lumière, vêtue d’un joli coupe-vent bleu rayé d’or. Il lui
jeta un regard égaré. Elle le fixa d’un air impavide.


« Tu sais », dit-elle.


S’avançant d’un pas, elle leva le tuyau métallique qu’elle
dissimulait dans son dos. Aristide, gêné par l’équipement du cockpit, mit
quelques secondes de trop à lâcher sa tasse et à lever le bras. Son crâne tinta
sous l’impact. Son champ visuel s’emplit de ténèbres.


Il ne devait pas la laisser frapper une seconde fois.
Fonçant vers elle les bras tendus, il l’étreignit et la poussa vers l’hiloire
du cockpit. Elle abattit à nouveau son arme, mais il était trop près d’elle et
elle l’atteignit au dos. Sans la lâcher, il s’efforça de la maîtriser mais
perdit l’équilibre. Tous deux churent lourdement sur l’hiloire.


Aristide sentait ses forces le trahir, sa conscience
s’étioler. Daljit l’injuriait copieusement, lui martelait les joues de coups de
poing. Il leva une main vers sa gorge, la referma sur le col de son anorak. Une
vague de douleur lui irradia le crâne. Un renvoi de bile lui brûla la langue.
Faisant appel à toutes ses forces, Daljit réussit à se relever, prenant appui
sur l’hiloire avec un genou. Aristide, que ses jambes ne pouvaient plus porter,
se laissa hisser sans résister. Elle postillonnait tout ce qu’elle savait.
Lentement, résolument, il agrippa le col de son anorak avec l’autre main –
il avait les bras croisés sous le menton de Daljit, les paumes tournées vers le
sol, une poignée de tissu dans chaque main.


Il se pencha vers elle et imprima un demi-tour à ses
poignets, serrant la gorge de Daljit pour couper l’afflux d’air à ses poumons,
de sang à son cerveau. Elle hoqueta et il la sentit chanceler. Ses griffes lui
labourèrent la peau.


Le bateau fit une embardée et tous deux passèrent par-dessus
bord. En plongeant dans l’eau glacée, il manqua être assommé mais se garda de
lâcher prise.


Le Brasse de fond fila en sifflant, les laissant dans
son sillage.


Il devait tenir bon – ce fut sa dernière pensée.
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Il émergea du liquide tiède et
ouvrit les yeux. La lumière tamisée était conçue pour le rassurer ;
l’atmosphère était douce ; il distingua trois silhouettes dans la
pénombre.


Il se tourna sur le flanc pour mieux expectorer le fluide
argenté. Celui-ci coula de sa trachée en un long filet. Il aspira une goulée
d’air avec reconnaissance. Les alvéoles de ses poumons s’activèrent.


Ses yeux accommodèrent. Il était entouré d’une technicienne,
d’un inconnu au teint pâle et d’une troisième personne qui lui était familière.
« Commissaire, dit-il.


— Docteur. »


Il passa une main dans ses cheveux mouillés. « Un coup
des zombies ? demanda-t-il.


— Probablement pas, répondit Lin. Apparemment, vous
êtes tombé à l’eau et vous vous êtes noyé. »


Aristide ne cacha pas sa surprise. Il regarda le fluide qui
coulait de son bassin de vie en forme de cercueil. « Combien de temps
ai-je perdu ?


— Votre dernière sauvegarde datait de huit jours.


— Que s’est-il passé pendant ce temps-là ? Mis à
part les réunions des diverses commissions.


— Nous avons fait de notre mieux pour reconstituer
votre emploi du temps. Jusqu’ici, nous n’avons rien trouvé de bien excitant.


— Et pour ce qui est des réunions, dit Bitsy en sautant
sur le rebord du bassin, je peux t’en transmettre les minutes. »


Il ferma les yeux. « Quelle réjouissante
perspective. »


Lin affichait une mine renfrognée. « Nous n’avons pas
encore récupéré les cadavres, mais, quand ce sera fait, nous aurons une
meilleure idée de ce qui s’est passé.


— Les cadavres ? répéta Aristide en se tournant
vers lui. Il y en avait plus d’un ?


— Il y avait deux personnes à bord du bateau. »


Aristide réfléchit quelques instants. « Pas de
troisième, par hasard ?


— Pas à en croire le voilier. Quand il a cessé de
sentir le poids de ses passagers, il a lancé des bouées, il s’est mis à tourner
dans la zone et il a envoyé un SOS. Mais il semble que vous ayez coulé à pic.


— Qui était l’autre passager ? »


Lin le regarda dans les yeux. « Daljit. »


Aristide réfléchit à ce qu’impliquait cette information,
puis il comprit ce qui avait dû se passer ; une profonde béatitude
l’imprégna, comme une douce chaleur qui irradiait son corps jusqu’au bout des
ongles. C’était pour lui qu’elle avait fait ça, comprit-il. C’était par amour
qu’elle lui avait fait ce don.


Il se tourna vers Lin. « J’ai froid. Puis-je me
lever ?


— Si vous vous sentez prêt », répondit la
technicienne.


Il sortit du bassin, se frictionna dans une serviette bien
qu’il fût déjà sec et enfila des vêtements basiques que la clinique avait
confectionnés pour lui à partir de son patron personnel.


« Il y avait du sang dans le cockpit, précisa Lin alors
qu’Aristide enfilait des chaussures. Le vôtre. »


Aristide eut une moue dubitative. « Daljit et moi nous
sommes peut-être disputés, mais ça m’étonnerait qu’elle m’ait attaqué avec un
couperet.


— Encore, soupira Bitsy.


— Non, corrigea Aristide. La première fois, c’était un
couteau de cuisine.


— Nous en aurons le cœur net quand nous aurons retrouvé
les cadavres, dit Lin.


— Où est Daljit ?


— Au bout du couloir, répondit Bitsy. En cours de
régénération.


— J’aimerais la voir.


— Le sergent Brady et moi-même devons l’interroger au
préalable, intervint Lin. Elle s’était sauvegardée ce matin même ;
peut-être nous dira-t-elle… » Il haussa les épaules.


Aristide eut un large sourire. « Vous pensez qu’elle va
confesser ses intentions homicides ? »


Lin lui répondit par un geste équivoque. « Cela
m’étonnerait fort, mais nous devons respecter la procédure, j’en ai
peur. »


Aristide se retrouva dans une salle d’attente familière, où
flottait un parfum de fleurs et d’antiseptique, et s’assit pendant que Bitsy le
mettait au courant des récents événements. Tout en l’écoutant, il caressait
mentalement son secret, le but clandestin auquel il s’était voué.


Lorsque Daljit apparut enfin, Aristide se leva pour
l’embrasser, et la douceur de ses lèvres, l’éclat de ses yeux lui confirmèrent
qu’elle l’aimait presque autant qu’elle aimait Vindex.


 


Il était le même homme, avec la même personnalité. La seule
différence, c’était qu’il se savait ennobli. Avant, il vivait pour des
raisons personnelles égoïstes ; désormais, il vivait pour quelque chose
qui le transcendait, quelque chose de merveilleux, de parfait.


Le premier jour, plusieurs heures s’écoulèrent avant que
Daljit et lui puissent s’isoler. Lorsque, enfin, ils se retrouvèrent chez elle
dans l’intimité, ils s’étreignirent avec une urgence qu’Aristide n’avait jamais
connue. S’il l’aimait avec une telle intensité, c’était avant tout parce qu’elle
aimait Vindex. Il s’empressa de la déshabiller, la caressant, la reniflant et
la léchant en quête de traces de Vindex. Quand ils s’unirent dans leur chair,
elle lui murmura à l’oreille « Vive Vindex », et ces mots seuls le plongèrent
dans une extase à lui couper le souffle.


Trop excités pour dormir, ils firent les cent pas dans
l’appartement, qui leur parut vite trop confiné. Ils se hâtèrent de monter sur
le toit de l’immeuble, dans un jardin depuis lequel ils avaient vue sur le
panorama de la cité dans toute sa splendeur dorée. Ils s’étreignirent à
nouveau, jouissant de l’amour que leur portait Vindex, et ce fut alors que la
fatigue tomba sur eux.


Le matin venu, comme ils prenaient leur petit-déjeuner sur
le balcon, Aristide découvrit le monde et lui-même avec des yeux neufs.


Le vent apportait à ses narines l’arôme du café. Il leva sa
tasse à ses lèvres, la sirota et contempla la ville qui se réveillait.


« Je suis frappé par la tristesse qui m’habitait, et
depuis si longtemps, déclara-t-il.


— Ah bon ? Tu ne me semblais pas si triste.


— J’ai vécu si longtemps – plus longtemps que
quiconque. J’ai vu et oublié tant de choses. J’étais obligé de composer des
poèmes pour fixer mes souvenirs. » Il la regarda. « Je me souviens
des vers que tu m’as inspirés mieux que je ne pourrais me souvenir de
toi. »


Elle avait l’air amusée. « Je me croyais pourtant
inoubliable.


— Ce n’est pas de ton fait. » Il parcourut la cité
d’un regard pensif. « Moi seul suis en cause. J’ai accompli des merveilles
durant mon premier siècle d’existence, puis je me suis laissé aller avec les
années. J’ai abandonné ma carrière parce que les Onze m’étaient de loin
supérieures, me réfugiant dans des contes issus des Mille et Une Nuits. Huit
cents ans d’entraînement aux arts martiaux, et tout ça pour rien. Une litanie
de relations amoureuses dénuées de passion et débouchant sur de banales
séparations à l’amiable. »


Il tourna vers elle des yeux enflammés. « Il a fallu
l’avènement de Vindex pour me rappeler ce dont je suis capable. J’ai accompli
des merveilles et je puis en accomplir de nouvelles – mais, cette fois-ci,
je le ferai au nom de notre maître. » Daljit posa sa tasse de café et se
pencha pour lui murmurer à l’oreille :


« Vive Vindex. »


Il sentit un frisson le parcourir de part en part.


« Je suis trop amoureux », dit-il en lui caressant
le bras.


Il se mit au service de Vindex. Grâce à lui, les amis de
Daljit prirent connaissance des travaux de la Commission permanente et de la
mise en place des forces armées. Il leur communiqua le planning de l’invasion
de Courtland par les Puissances unies.


Mais il n’aurait su dire comment ils exploitaient ces
informations. Il savait seulement qu’elles étaient transmises à un échelon
supérieur. Toutefois, la seule idée qu’elles parvenaient jusqu’à Vindex et que
celui-ci lui était reconnaissant de sa dévotion suffisait à le plonger dans
l’extase.


En théorie, il n’était pas difficile de communiquer avec
Vindex. Il suffisait de sortir dans l’espace et d’émettre un rayon laser en
direction de Courtland, laquelle avait la capacité de décoder des pulsations
photoniques frappant son enveloppe.


Il était bien plus délicat de recevoir des messages émanant
de Vindex sans se faire repérer. Parmi ses agents à Myriad City, aucun
n’affirmait avoir reçu des ordres précis, mais, de toute façon, cela n’était
pas nécessaire.


Les fidèles étaient assez intelligents pour agir de façon
autonome.


Aristide continuait d’assister aux réunions de la Commission
permanente lorsqu’elles portaient sur des sujets relevant de sa compétence, et
il suivait en outre une formation militaire – sous forme de simulations,
le matériel adéquat n’étant pas encore disponible. Non seulement il était en
mesure de transmettre à Daljit et à ses amis des informations confidentielles,
mais il se faisait quantité d’amis parmi les volontaires issus des victimes des
zombies, tous convertis à la cause de Vindex.


Il demanda à Daljit et aux autres comment il convenait de se
présenter aux ennemis du maître. On décida qu’il devait garder Bitsy à ses
côtés. Les gens s’attendaient à le voir accompagné de la chatte noir et blanc,
et sa disparition ne manquerait pas de les frapper – sans parler de la
réaction d’Endora. Comme Daljit n’avait jamais fait mystère de la répulsion que
lui inspirait Bitsy, Aristide parvenait sans problème à l’éloigner lorsqu’il
retrouvait ses alliés, sans jamais éveiller les soupçons de quiconque.


Le problème, c’était Lin.


« Nous avons retrouvé les cadavres », déclara ce
dernier, deux jours après la résurrection d’Aristide. Il contemplait d’un air
détendu l’océan entourant le QG flottant de la Commission permanente, et ses
yeux écartés semblaient l’embrasser d’un horizon à l’autre.


« Vous étiez enlacés tous les deux – dans les bras
l’un de l’autre. Vous aviez reçu un coup sur la tête, mais Daljit ne souffrait
que de quelques égratignures. »


Aristide feignit de réfléchir. « Sans doute que je me
suis cogné, que je suis tombé par-dessus bord et que j’ai entraîné Daljit dans
ma chute quand elle a voulu m’aider.


— C’est le scénario le plus probable, en effet. »
Lin se tourna vers lui. « D’après le voilier, il y avait pas mal de gîte,
ce qui peut expliquer un tel accident. Et comme celui-ci s’est produit à peu
près au moment où le soleil s’est allumé, peut-être que vous avez été ébloui.


— Eh bien, voilà qui résout le mystère.


— Nous n’écartons aucune hypothèse pour le moment,
rétorqua Lin. Mais, vu l’absence de preuves concrètes, il n’y a aucune raison
de poursuivre l’enquête.


— Puisque vous avez cessé de fouiner dans notre vie,
peut-être accepterez-vous de dîner avec nous un de ces jours.


— Merci infiniment, dit Lin en souriant. Ce sera avec
grand plaisir. »


Ce soir-là, alors qu’ils soupaient sur le balcon de Daljit,
Aristide lui dit : « Nous devrions tuer Lin. Il me met mal à l’aise –
il est trop zélé et trop intelligent.


— Le directeur de facto du Domus ferait une
excellente recrue, opina Daljit.


— Mais il est bien protégé. Ce ne sera pas facile.


— Protégé par qui ? N’avons-nous pas des… amis
dans sa garde rapprochée ?


— Ah ! Peut-être. »


Leurs sourires se répondirent. Dans un silence traduisant un
accord parfait, ils se prirent par la main pour sceller leur amour.


 


Alors qu’ils préparaient l’assassinat de Lin, la formation
d’Aristide entra dans une nouvelle phase durant laquelle il fut affecté dans un
camp flambant neuf baptisé Ashoka. Non seulement il y assimilait quantité de
connaissances techniques, mais il y suivait en outre un authentique
entraînement militaire, à base d’exercices physiques et de marches
interminables. Une fois les opérations entamées, les soldats devaient être en
parfaite condition physique pour survivre, et cette préparation était jugée
essentielle. Bien que les recrues soient théoriquement dans une forme
excellente – rares étaient les gens qui se réincarnaient dans des corps
avachis –, et bien qu’elles disposent de nanomachines et de produits
dopants pour les garder en forme, Aristide était mort de fatigue à la fin de la
journée.


Par-dessus le marché, on avait sélectionné les sergents
instructeurs parmi des brutes gueulardes venues de mondes primitifs tels que
Midgarth, La Nouvelle-Qom et La Nouvelle-Jérusalem (deuxième du nom), où la
guerre était tout sauf un lointain souvenir. Si l’on voulait mettre les recrues
en condition, raisonnaient les échelons supérieurs, il fallait sans tarder les
placer dans l’ambiance du combat, et éliminer sans pitié celles qui
craqueraient pendant leurs classes. Par ailleurs, rien de tel que des épreuves
surmontées en commun pour transformer des inconnus en frères d’armes.


Autant de techniques éprouvées par des siècles d’histoire
humaine. Ce conflit était si crucial qu’on avait préféré ne pas s’en remettre à
de quelconques innovations.


Bien qu’Aristide ne soit pas dupe du conditionnement auquel
il était soumis, il était bien forcé de reconnaître son efficacité. Même s’il
s’était enrôlé dans une tout autre armée, clandestine celle-ci, cela ne
l’empêchait pas d’être fier de son unité et de ses exploits.


En guise de consolation, il savait qu’il aurait le rang
d’officier. La piétaille de cette armée ne serait formée que de machines, et le
dernier des troufions humains commanderait plusieurs centaines de fantassins
automatisés. Quant à l’intendance et à la logistique, elles seraient le domaine
exclusif des robots. Tous les éléments humains occuperaient des postes de
combat.


Les nouvelles du front le faisaient jubiler dans son for
intérieur. Vindex avait déployé de nouveaux émetteurs de rayons positroniques
et Courtland continuait de bombarder les dix IA dites loyales. Les Puissances
unies, qui avaient fini par créer des univers de poche entièrement consacrés à
la production d’énergie et d’antimatière, déployèrent leurs propres canons à
antiprotons. Mais les rebelles ne tardaient jamais à les localiser et à les
détruire. Vindex faisait preuve d’une capacité de résistance inattendue.


Les Puissances unies avaient décidé de fabriquer des armes à
énergie et des canons à antimatière en grande quantité afin de ravager le champ
de bataille. Aristide n’était pas inquiet outre mesure. Il était persuadé que
Vindex avait anticipé cette initiative et qu’il parviendrait sans peine à la
contrer.


Un soir, alors qu’il se reposait des exercices de la
journée, il fut abordé par un bipède baraqué au teint pâle et aux yeux d’or.


« Salut, voyageur », lui lança l’inconnu.


Aristide le fixa d’un œil surpris. « Salut, capitaine
Grax. »


Grax esquissa un salut militaire. « Élève officier
Grax, ces temps-ci. »


Aristide toisa le troll, qui ne lui rendait plus que
quelques centimètres.


« Ta carrure semble avoir diminué en proportion de ton
grade. »


Le troll lui sourit de ses dents jaunes. « Bien obligé
si je voulais rentrer dans ce fichu uniforme.


— Quelle honte ! fit Aristide en souriant. Toi qui
étais naguère si titanesque.


— Si je peux porter un coup à l’ennemi, ça en vaut la
peine, et pour cela, vos bidules technologiques me seront plus utiles que ma
force.


— Aurais-tu aimé les avoir à Midgarth ? »


Les oreilles du troll frémirent. « Non, pas vraiment.
C’est trop facile de vaincre avec ces trucs-là.


— Justement, c’est pour ça qu’on les a créés. »


Grax dansa d’un pied sur l’autre. « On m’a dit que
l’ennemi m’avait ouvert le crâne pour m’injecter du poison et que c’est toi qui
m’avais sauvé. »


Aristide s’inclina et se fendit d’un sourire gracieux pour
dissimuler sa contrariété. « J’ai eu ce privilège, en effet. »


Grax l’emmena au mess des cadets pour lui offrir un pot, non
sans se lamenter sur la qualité de la bière.


Aristide ne pouvait que rarement s’échapper à Myriad City,
le plus souvent lorsque la Commission permanente requérait sa présence. Il
s’efforçait alors de passer la soirée avec Daljit, lui transmettant toutes les
informations importantes en sa possession. En retour, elle le tenait informé
des progrès du complot contre le commissaire Lin.


Le service Protection du Domus, où se recrutaient les gardes
du corps des personnalités du régime, abritait trois agents de Vindex.
Malheureusement, ils n’avaient pas un grade assez élevé pour s’affecter
eux-mêmes à la protection de Lin. Ils devraient attendre que le hasard joue en
leur faveur.


Et ils ne pourraient pas se permettre de le tuer eux-mêmes –
si leur culpabilité était trop évidente, les autorités ne manqueraient pas de
découvrir l’existence de l’armée secrète de Vindex. Tout ce qu’ils pourraient
faire, c’était faciliter la tâche des assassins.


Restait aussi à déterminer le lieu de l’opération. Endora
exerçait une telle surveillance sur Topaze qu’il était difficile de trouver un
endroit où les assassins pourraient frapper sans courir le risque d’être
observés ni de laisser des indices révélateurs. Il était impossible de demander
à Endora de détourner les yeux, comme l’avaient fait Aristide et ses complices
lors de l’assassinat de Tumusok. Elle n’était plus une alliée mais une ennemie.


« Dommage qu’on ne puisse pas lâcher un piano sur lui,
tout simplement, marmonna Aristide.


— Peut-être qu’on en arrivera là », repartit
Daljit.


Aristide remporta une victoire décisive lors d’une réunion
de la sous-commission ad hoc. Les soldats opérant sur le terrain
devaient être protégés non seulement contre les bombes et les projectiles, mais
aussi contre les armes biologiques, chimiques et nanotechnologiques. Par
ailleurs, ils devaient survivre plusieurs jours de suite dans leur armure, et
on avait imaginé des moyens afin de les aider à y parvenir.


Les ingénieurs avaient élaboré quantité de systèmes de
nutrition et d’élimination des déjections, et Aristide défendit avec vigueur
celui qui exigeait une altération de l’organisme des soldats afin de garantir
une efficience maximale de la digestion comme de l’excrétion.


Et ce fut ce système-là qui fut choisi.


Chaque soldat serait obligé de s’immerger dans un bassin de
vie afin d’être adapté à son armure.


Chacun d’eux allait devenir un serviteur de Vindex.


On renonça à assassiner Lin. Celui-ci cessait d’être un
obstacle maintenant que tous les habitants du multivers formés à la guerre
seraient en mesure d’imposer la volonté de Vindex à tous les mondes du système
solaire.


Vint le moment où Aristide et les membres de son unité
testèrent cette fameuse armure. On lui avait demandé de se sauvegarder au
préalable, « en cas d’accident », ce qui n’incitait guère à la
confiance.


Mais ce chef-d’œuvre de la technologie n’en était pas moins
impressionnant. Dressée au centre du hangar, l’armure évoquait un gorille sculpté
par Henry Moore dans de l’argent massif, avec un trou dans la tête où devait
être inséré un complexe sensoriel. La partie supérieure était détachable, la
partie inférieure pouvant être enfilée comme une paire de cuissardes
surdimensionnées. Le dispositif de nutrition et d’élimination des déchets
n’était pas encore prêt, et les soldats n’y étaient pas encore adaptés, mais
l’exercice de ce jour était conçu comme une prise de contact et non une séance
d’entraînement. Une voix familière – Aristide s’était arrangé pour que l’IA
de son armure ait la personnalité de Bitsy – l’aida à s’insérer dans
l’habitacle et à ajuster les capteurs de biorétroaction, puis scella l’armure.
L’air qu’il respirait sentait le plastique et le lubrifiant.


Pendant qu’il attendait que les membres de son unité soient
en tenue, Aristide vérifia le système de communication et testa la grappe
sensorielle rudimentaire dont on avait équipé l’armure dans l’attente d’une
version définitive plus perfectionnée.


« Et si j’épatais la galerie avec quelques passes
d’escrime ? suggéra-t-il.


— Pour le moment, contente-toi de remuer les
bras », dit Bitsy.


Aristide s’exécuta. Il bougea aussi les doigts. Une cible
virtuelle apparut sur son écran de visée, et il vérifia que chacun de ses
doigts lui permettait de l’atteindre en pressant la commande appropriée.


Un ventilateur s’activa quelque part derrière lui. Il sentit
un courant d’air frais sur sa nuque.


« Parfait, dit Bitsy. Essaie de bouger la tête dans le
harnais. De gauche à droite, puis de haut en bas.


— Qu’est-ce que c’est que cette odeur ?


— Je vais voir ça. Sans doute le lubrifiant du
ventilo. »


Aristide remua la tête conformément aux instructions. Il ne
sentit qu’une faible résistance – le harnais était conçu pour le protéger
des chocs et l’empêcher de se blesser en heurtant l’intérieur de l’habitacle.


Il se sentit pris d’un léger vertige. Il inspira longuement.


« Ça sent de plus en plus mauvais.


— C’est bien le lubrifiant. »


Aristide se sentit partir. Il inspira une nouvelle bouffée
et se demanda s’il n’inhalait pas de l’anesthésique.


« Il y a quelque chose qui cloche.


— Tu ne pourrais pas être plus précis ?


— Je ne me sens pas bien. Sors-moi de là.


— Tu es sûr que ce n’est pas de la
claustrophobie ? Reprends-toi – tu ne vas quand même pas tomber dans
les vapes. »


Aristide poursuivit les exercices tandis que son esprit
sombrait doucement dans une mer de ténèbres. Il mit un long moment avant de
comprendre ce qui lui arrivait. On l’avait trahi.


Pris de panique, il tenta de dégager son bras du harnais afin
de desceller l’armure de l’intérieur et d’accéder à l’air pur du hangar. Mais
il ne sentait plus ses mains et n’aurait su dire si ses efforts étaient
couronnés de succès.


« Sors-moi de là ! hoqueta-t-il.


— Pas question, papa. Ordre du QG. »


Ce fut lorsqu’il se frappa la joue qu’Aristide comprit qu’il
avait libéré une de ses mains. Il martela l’intérieur de l’armure. C’était
comme s’il s’attaquait à une muraille de mousse.


Vindex, songea-t-il, envahi par le chagrin. Vindex, je t’ai
failli.
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Il émergea du liquide tiède et
ouvrit les yeux. La lumière tamisée était conçue pour le rassurer ;
l’atmosphère était douce ; il distingua trois silhouettes dans la
pénombre.


Il se tourna sur le flanc pour mieux expectorer le fluide
argenté. Celui-ci coula de sa trachée en un long filet. Il aspira une goulée
d’air avec reconnaissance. Les alvéoles de ses poumons s’activèrent.


Ses yeux accommodèrent. Il était entouré d’un technicien
coiffé d’une casquette, d’un inconnu au teint pâle et d’une troisième personne
qui lui était familière.


« Commissaire, dit-il.


— Docteur. »


Il passa une main dans ses cheveux mouillés.


« Un coup des zombies ? demanda-t-il.


— Pas exactement. »


Aristide regarda le fluide qui coulait de son bassin de vie
en forme de cercueil. « Combien de temps ai-je perdu ?


— Environ une semaine. »


Aristide cilla puis tourna vers Lin des yeux étonnés.


« J’ai travaillé pour le camp adverse.


— Ils étaient des dizaines de milliers comme vous,
acquiesça Lin. Nous avons trouvé sur le voilier un tuyau de métal couvert de
votre sang, ce qui prouvait qu’on vous avait tapé sur la tête. L’os hyoïde de
Daljit était brisé, ce qui suggérait que vous l’aviez étranglée. Bitsy et moi
avons déduit ce qui s’était passé en reconstituant les recherches que vous
aviez faites juste avant l’incident, des recherches qui portaient toutes sur
les collègues de Daljit. » Il reprit son souffle. « Nous nous
efforçons de rectifier la situation au plus vite. »


Bitsy bondit sur le rebord du bassin et s’assit, les yeux
étincelants.


« J’ai dû t’endormir quelque temps, dit-elle. J’espère
que tu pourras me le pardonner. »


 


Sur les six cents membres de l’unité d’Aristide, près de
deux cents étaient des disciples de Vindex. Tous avaient été anesthésiés en
même temps que lui, puis extraits de leur armure par leurs camarades
abasourdis, qui leur avaient injecté des drogues afin de les neutraliser et de
les débriefer.


Une fois équipés d’armes létales et non létales, les cadets
non contaminés s’étaient occupés des cossons opérant en dehors des forces armées.
Quelques-uns leur avaient échappé, mais l’immense majorité d’entre eux étaient
désormais hors d’état de nuire.


On les avait liquidés à l’issue de leur interrogatoire.
Comme personne ne savait comment annuler les altérations qu’avait subies leur
cerveau, il avait été décidé de les ressusciter à partir de leur dernière
sauvegarde sûre.


« Comment s’y est-on pris pour contaminer notre
incarnation ? demanda Aristide.


— D’une façon extrêmement subtile, répondit Bitsy.
Certaines personnes jouissant de l’autorité nécessaire ont imposé certains
changements à la programmation. Chacun de ceux-ci était en lui-même inoffensif,
ainsi que nous l’avons vérifié. Mais pris dans leur ensemble…


— Ils créaient des cossons.


— Exactement. »


Aristide regarda Bitsy dans les yeux. « Et tu n’as rien
remarqué. »


Elle retroussa le museau. « Nous avons déjà débattu de
mon absence d’omniscience et de ses causes. »


Aristide sortit du bassin, se frictionna dans une serviette
et enfila des vêtements que Bitsy avait fait venir de son hôtel.


« Où est Daljit ? » demanda-t-il.


Lin le gratifia d’un regard lourd de questions. « Dans
la chambre voisine », répondit-il.


 


Le grain de beauté de Daljit était à nouveau du bon côté.
Aristide s’aperçut que cela le rassurait.


Il l’emmena à bord du Brasse de fond. Ça avait déjà
marché deux fois.


Comme on l’avait ressuscitée à partir de la sauvegarde
effectuée avant l’assassinat de Tumusok, il avait beaucoup de choses graves à
lui apprendre.


La soirée était douce, ils étaient assis côte à côte dans le
cockpit, le vent faisait claquer les drisses, la cité déployait ses lumières
derrière eux et un fanal vert brillait au bout du quai. Bitsy se trouvait
quelque part sur la proue, hors de portée de voix.


« Tumusok est mort, déclara Aristide. Il a été
réincarné à partir d’une sauvegarde puis briefé par Lin et par Endora. »


Il tourna vers elle des yeux pleins d’espoir. Elle lui
rendit son regard. « Et… ? fit-elle, sachant qu’il n’avait pas fini.


— Cette nuit-là, nous sommes devenus amants, ici, à
bord du Brasse de fond. »


Il regretta de voir une telle surprise se peindre sur son
visage.


« Je… » Elle chercha ses mots. « Je n’avais
pas anticipé cela.


— Ah bon ? Pourtant – et j’en suis témoin –,
tu semblais aussi décidée que moi.


— Après toutes ces années ? Ce devait être… »
Elle n’alla pas au bout de sa pensée. Ses yeux marron étaient rivés à ceux
d’Aristide.


Il comprit alors que Daljit n’était pas venue à lui comme
une femme amoureuse mais en tant que disciple de Vindex cherchant à séduire une
recrue des plus utile.


« Ça a dû marcher entre nous, reprit-elle, sinon tu
n’aurais pas abordé le sujet.


— Nous avions prévu de nous revoir le lendemain soir.
Mais tu avais été infectée et tu as tenté de me tuer avec un couteau de
cuisine.


— Le zombie, c’était moi ? » Sa surprise n’était
pas feinte. « Et dire que je me croyais victime des zombies !


— C’est moi qui t’ai tuée, en état de légitime défense.
Je t’ai jetée du haut de ton balcon. »


Ses lèvres frémirent un instant, mais elle resta muette.


« Et quand tu es revenue, tu étais un cosson,
poursuivit Aristide, car les agents ennemis avaient corrompu les logiciels de
l’Institut de vie. Ensuite, tu m’as tué, ici même, sur ce voilier, mais il
semble que j’aie réussi moi aussi à te tuer. Et nous sommes devenus tous deux
des disciples de Vindex, jusqu’à ce que Lin et Endora comprennent ce qui
s’était passé et rectifient la situation. » Il ouvrit les bras. « Et
nous voilà, conclut-il.


— Je suis tentée de t’accuser d’avoir tout inventé.


— J’aimerais bien. Mais, si tu as des doutes, il te
suffit de consulter les infos. »


Daljit se détourna. La colère lui rosissait les joues.
« Les médias se nourrissent de sexe et de violence. Notre histoire ne
manquerait pas de ravir leurs programmateurs. » Prenant des accents
d’annonceuse excitée, elle déclama une série d’accroches où les guillemets
étaient quasiment audibles. « “Sur fond de guerre entre les mondes, deux
amants prennent mort sous la mauvaise étoile”… » Sa voix se brisa.
« Deux zombies prennent amour. Deux terreurs prennent peur. Deux frissons
prennent angoisse. Deux destins prennent échec. »


Elle se leva et fit un pas vers la roue de gouvernail.
« Je pense qu’il me faudra un peu de temps pour absorber tout cela.


— Je le pense aussi. »


Daljit se tourna vers lui. « Peux-tu me prêter ta
voiture ?


— Oui, fit-il en se levant. J’espère que tu me feras
savoir… » La fin de sa phrase parut pitoyable à ses propres oreilles.
« Comment tu te portes. »


Les lumières de la ville affublaient Daljit d’un masque
multicolore.


« J’essaierai de garder le contact, dit-elle.


— Je l’espère sincèrement. La guerre m’est toujours
apparue comme une activité bien solitaire. »


Elle avait les yeux piquetés d’éclats. « Tu as perdu ta
famille.


— Oui.


— Je ne saurais imaginer ce qu’on peut éprouver alors.


— Cela vaut mieux », rétorqua-t-il, peut-être un
peu trop vite.


Il y eut un silence. Sur un yacht tout proche, un pavillon
claqua au vent. Finalement, il poussa un soupir comme pour s’excuser.


« Une dernière question, et je te laisse filer »,
dit-il.


Elle lui adressa un regard inexpressif.


« Est-ce que tu as peur de moi ? »


Elle écarquilla les yeux.


« Et si tu as peur de moi, continua Aristide, as-tu
peur que je t’assassine ou que je t’embrasse ? »


Un tic anima la joue de Daljit. « C’est une bonne
question », dit-elle.


Puis elle quitta le navire. Il la regarda s’éloigner sur le
quai et ordonna à la Destiny de la conduire où elle souhaitait aller.


Il se retourna pour se diriger vers la proue. S’appuyant
d’une main au mât de misaine, il contempla les navires à quai, le fanal vert,
la mer agitée par les vents.


« Ça ne s’est pas bien passé, je présume », dit
Bitsy. Les yeux clos, elle était installée sur le pont avant dans la position
du Sphinx.


« Non. » Au-dessus du beaupré était aménagée une
plateforme depuis laquelle on pouvait harponner les poissons et Aristide se
dirigea vers elle, sentant le voilier osciller sous son poids. Un soudain
clapotis retentit derrière lui, le faisant sursauter, et un pélican surpris
pataugea sur une longueur de quelques mètres, puis, repliant ses ailes, prit
son envol à une allure moins précipitée.


« Quand je pleure notre rupture, même un oiseau me fait
frémir », dit-il.


Bitsy avait ouvert les yeux. On eût dit des demi-lunes
baignées de vert par le fanal.


« Je savais que tu en tirerais un poème, dit-elle.


— Ce vers n’est pas de moi mais de Du Fu.


— La traduction est bien de toi.


— Oui, dit-il en baissant les yeux sur sa tasse vide.
Il me reste au moins cela. »







VEDITUR

(une villanelle)


Les formes de l’amour ne suffisent pas


L’âme est un tas d’ossements dispersés


En vérité, je l’ai tuée deux fois


 


Comme la glace est par le vent brûlée


Comme la pierre par le temps renversée


Les formes de l’amour ne suffisent pas


 


La main froide de la mort a jeté les dés


Pour le cœur meurtri, les jeux sont faits


En vérité, je l’ai tuée deux fois


 


Lourd est le prix à payer


Toute notre histoire effacée


Les formes de l’amour ne suffisent pas


 


Nos certitudes ont vacillé


Notre chanson s’est éraillée


En vérité, je l’ai tuée deux fois.


 


Le parfum de la chair, si doux, si épicé


La douceur de sa peau écorchée, déchirée


Les formes de l’amour ne suffisent pas


En vérité, je l’ai tuée deux fois.
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Le soleil était occulté par un nuage
noir avec en son cœur une braise rougeoyante. Seul l’éclat des missiles et des
charges, qui explosaient dans un silence absolu, venait illuminer les ténèbres.
L’immense disque de Courtland, visible sous la forme d’une ellipse aplatie,
était piqueté d’étincelles.


Puis l’image de cette ellipse se mit à trembler comme le
module de transport d’Aristide effectuait un brusque changement de trajectoire.


Ce fut à peine si ses os en furent secoués. Il n’éprouva nul
haut-le-cœur, pas plus qu’une quelconque pression, ni aucun des effets associés
à l’accélération.


Le module de transport mesurait un peu moins de deux mètres.
Propulsé par un moteur à antimatière, il était capable de performances
fabuleuses. Il abritait en outre un trou de ver s’ouvrant sur un univers de
poche où étaient stationnés un demi-million de soldats.


L’invasion était lancée. Aristide se préparait à descendre
sur la coque de Courtland, l’IA rebelle.


Cela faisait plus de trois mois que le système solaire était
en guerre et, durant ce temps-là, Vindex ne s’était pas contenté de résister.
Ses bombardements d’antiprotons avaient durement affecté les Dix, jusqu’à ce
que ces dernières lancent leur contre-attaque, infligeant à l’IA rebelle des
dégâts considérables.


Puis, alors que les Puissances unies se croyaient sur le
point de renverser la situation, Vindex avait mis en œuvre un ensemble de
contre-mesures. Une armada de satellites avait envahi l’espace séparant
Courtland de ses adversaires, des satellites équipés de générateurs
fonctionnant à l’antimatière qui généraient de puissants champs magnétiques.
Ils déviaient les faisceaux d’électrons qui acheminaient les antiprotons
jusqu’à leur cible, épargnant à Courtland de nouvelles avanies. Si ces champs
magnétiques avaient été cohérents, les Puissances unies auraient pu ajuster
leur tir pour tenir compte de leur interaction, mais elles constatèrent qu’ils étaient
programmés pour varier de façon aléatoire et que cette tactique était condamnée
à l’échec ; en revanche, Vindex suivait leurs fluctuations en temps réel
et demeurait capable à tout instant de frapper la plate-forme de son choix.
Trois semaines durant, l’artillerie rebelle avait soumis les forces régulières
à un impitoyable tir de barrage, le temps que les Puissances aient conçu,
fabriqué et lancé leurs propres satellites.


Le conflit s’était retrouvé dans une impasse, réduit à une
interminable succession d’escarmouches entre satellites et armes antisatellite,
dont les grandes plates-formes restaient le plus souvent à l’écart.


On espérait que l’invasion débloquerait la situation.
Quarante millions de soldats allaient descendre sur la surface dorsale de Courtland,
s’emparer des portails à trou de ver et tenter de repousser l’inévitable
contre-attaque.


Quarante millions… cela suffirait-il ? se demandait
Aristide. D’après les calculs de l’état-major, une force plus importante serait
trop lourde à gérer. Mais combien d’entre eux survivraient à l’offensive ?


Les étoiles tournoyèrent sur l’écran d’Aristide, signe que
le module entamait une manœuvre d’évitement. En l’absence d’effets sonores, la
guerre spatiale apparaissait comme irréelle. Cela n’avait rien d’étonnant, dans
la mesure où ces images étaient littéralement transmises depuis un autre
univers.


Le module se faufila dans une zone de dévastation primale,
saturée de rayons gamma générés par le contact de la matière et de
l’antimatière, de missiles incendiaires conçus pour soumettre l’ennemi à de
violents chocs cinétiques, d’essaims d’intercepteurs à guidage robotisé se
consumant de haine afin de mieux détruire leurs cibles, de mines explosant en
un semis de sous-munitions meurtrières, de charges d’antiprotons transformant
la matière en geysers torturés de photons aussi énergétiques que létaux.


De plus en plus proche, la surface convexe de Courtland
était illuminée par un nuage de lumière aux contours mouvants, d’où se
déversait une ondée de mort muette.


« Comment on s’en sort ? » demanda Aristide.


La voix de Bitsy résonna dans son oreille.


« Pas mal du tout. Les défenses du Vengeur devraient
être hors service quand ton unité débarquera. »


Bitsy était restée sur Topaze, un chat n’ayant pas sa place
dans une force expéditionnaire, mais Aristide avait fait charger sa
personnalité dans l’IA de son armure. Il avait hélas dû renoncer à Tecmessa, ne
souhaitant pas que l’ennemi s’empare d’elle si les Puissances unies venaient à
être vaincues.


Le module survola l’immense bordure incurvée de Court-land.
Sa silhouette à présent filiforme, qui s’étendait sur toute la portée des
capteurs visuels, était baignée d’une lueur rouge terne par le nuage occultant
le soleil. C’étaient les Puissances qui avaient déployé celui-ci au début de
l’invasion, afin de diminuer l’efficience des collecteurs solaires de la
plate-forme. S’il ne bloquait pas totalement le rayonnement solaire – ce
n’était pas un obstacle solide, après tout –, il en convertissait une
partie en rayons infrarouges, dont la fréquence diminuait l’efficience des
collecteurs.


La bordure passa comme un éclair dans le champ visuel
d’Aristide. Il se trouvait à présent au-dessus de la face obscure de la
plate-forme, éclairé par la seule lueur des étoiles, que rehaussaient les déflagrations
de la bataille spatiale. Celle-ci semblait perdre de son intensité, ce qu’il
interpréta comme un bon présage.


Cela dit, son module continuait de décrire moult chandelles
et loopings, comme s’il s’attendait à essuyer le feu. Ses capteurs enregistraient
un bombardement continu de rayons gamma, de pions et de neutrons énergisés,
autant de particules fuyant l’annihilation de la matière qui faisait rage sur
le champ de bataille.


« La première vague s’est posée, annonça Bitsy.


— Taux de pertes ?


— Trente-deux pour cent. »


Pas mal pour un début, se dit-il. La mission de cette
première vague était d’occuper les défenses du Vengeur et de sécuriser la zone
de débarquement, la deuxième vague et les suivantes étant censées mener
l’offensive proprement dite, à condition que les pertes subies ne les empêchent
pas de s’emparer des portails à trou de ver.


Aristide distingua au sein du feu d’artifice le sillage d’un
intercepteur évoluant avec grâce sur fond de firmament. Des leurres filèrent
tous azimuts au sein de la nuit. L’intercepteur se rapprochait.


Pour la première fois, il ressentit une bouffée de suspense.
Il serra les dents. Les grosses mains de son armure devinrent des poings.


Une décharge d’énergie, une gerbe d’écume qui se transforme
en un océan de néant – sursaturation des capteurs. Plus aucune donnée ne
rentrait.


« Six minutes, annonça Bitsy.


— Le module est toujours opérationnel ?


— Oh ! oui. Et toi aussi, d’ailleurs. »


Le temps passa. Le suspense lui faisait vibrer les nerfs.
L’absence d’images vidéo rendait l’attente plus pénible. Son imagination
échafaudait les pires hypothèses.


« Cinq minutes. La brigade Ivan annonce que la zone
d’atterrissage est sécurisée.


— Tant mieux pour nous », bredouilla Aristide.
Aucun de ses actes, aucune de ses décisions ne pouvait influer sur ses chances
de survie. Cette phase du conflit était entièrement automatisée. Les capacités
de calcul et de réaction d’un ordinateur étaient infiniment plus élevées que
celles d’un être humain.


« Décélération entamée. Heureusement que tu es dans ton
module – tu serais aplati comme une limande. »


Il y avait quatre univers de poche ancrés à Courtland,
comptant chacun entre quatre et quatorze milliards d’habitants, tous présumés
convertis à la cause de Vindex. L’un d’entre eux, La Nouvelle-Qom, constituait
certes une sorte de réserve théologique, ne bénéficiant que d’un minimum de
technologie, mais il avait sans doute subi de fortes altérations du fait de
l’emprise du Vengeur, et ses mollahs devaient être aussi surarmés que les
autres sectateurs.


Outre ces quatre univers hostiles, il fallait compter avec
un cinquième, l’univers de poche conçu à l’origine comme une fabrique de trous
de ver et récemment converti en générateur d’antimatière. Si les Puissances
unies parvenaient à s’en emparer, ou à tout le moins à le dissocier de la
réalité, elles auraient remporté une victoire décisive.


Sauf qu’on ignorait tout de sa position. Les missions de
reconnaissance avaient permis de localiser quantité de nouvelles structures sur
la face obscure de Courtland, mais nul n’aurait su dire ce qu’elles
dissimulaient. Ce pouvait être des univers de poche, des machines de guerre ou
de vulgaires entrepôts – s’il ne s’agissait pas tout bonnement de leurres.


Quoi qu’il en soit, il ne subsistait plus que des décombres
de la majorité d’entre elles. La flotte avait des munitions à ne plus savoir
qu’en faire : tout objet suspect était systématiquement arrosé. Courtland
était sans doute criblée de cratères rougeoyants, dont la plupart avaient
atteint ses œuvres vives et ouvert dans sa structure des plaies par lesquelles
on distinguait le nuage rouge occultant le soleil.


« Deux minutes.


— Check-up général pour tout le monde. »


Et voilà. Il avait donné son premier ordre.


Une succession d’images défila sur la visière de son casque.
Apparemment, tout était en ordre. Aristide remua les bras, tourna le torse,
agita les pieds. L’armure réagissait au quart de tour au moindre de ses
mouvements.


« Une minute. »


Un flux de données satura son écran. Son unité était
opérationnelle à cent pour cent.


Il consulta son horloge système. Trente secondes. Vingt.
Dix. Cinq. Zéro.


Une réaction antimatière énergisa le portail à trou de ver,
et celui-ci entra en expansion rapide.


Soudain, voilà que des étoiles apparaissaient au-dessus de
lui, que la plaine infinie de Courtland s’étendait tout autour de lui. Un
demi-million de soldats se mirent en position, obéissant aux instructions des
ordinateurs, actionnant leurs jets dorsaux pour gagner la plate-forme ennemie
depuis leur univers de poche.


L’unité commandée par Aristide prenait position. Une
phalange de vingt robots constituant sa garde personnelle se plaça en formation
autour de lui. C’étaient des machines redoutablement efficaces, des ovoïdes
capables de se déplacer sur roulettes ou grâce à des réacteurs, dont la
superstructure abritait des armes à courte portée et des batteries de capteurs.
On aurait dit des mantes religieuses sculptées dans du matériau composite.


Aucun de ses subordonnés ne signala une quelconque attaque.
Tout semblait calme sur le champ de bataille.


Derrière lui, de gigantesques machines de guerre, pièces
d’artillerie et véhicules blindés, se déversaient du trou de ver.


Aristide sentit croître son assurance. À bord du module, il
n’était qu’une cible impuissante. Maintenant qu’il avait recouvré son
autonomie, il se sentait à nouveau maître de sa destinée.


Il avait sous ses ordres directs une division comptant
quatorze mille combattants. Même au début de l’ère industrielle, cela aurait
fait de lui un général. Mais comme il n’y avait que deux cents humains sous son
commandement, le reste de ses troupes étant constitué d’automates, l’état-major
ne l’avait promu qu’au grade de capitaine.


Aristide activa le canal de communication avec ses officiers
supérieurs.


« Message pour le colonel Nordveit. La division des
Cyborgs hurlants est en position et attend vos ordres. Aucune opposition.
Aucune perte à déplorer.


— Très bien. Tenez-vous prêts. » C’était l’IA du
colonel qui lui avait répondu.


La division d’Aristide était censée rester en réserve lors
de la première offensive. Il procéda à des ajustements mineurs au sein de ses
troupes et attendit la suite des événements.


Les combattants savaient tous que, pour leur présente
incarnation, ce serait une mission sans retour.


La division s’était mise en position dans une zone des plus
agitée. Située entre deux univers de poche, la Pamphylie et le Grand-Zimbabwe,
elle grouillait de rails et de conduits les reliant l’un à l’autre, sans parler
des baies abritant les spationefs commerciaux qui les desservaient, ni des
terminaux et des hangars de maintenance affectés à ces appareils. Désormais en
ruines, ces structures étaient surmontées de gigantesques grues dont les
silhouettes se découpaient sur la nuit étoilée.


Un voyant rouge s’alluma sur l’écran d’Aristide. Il demanda
confirmation de l’alerte.


« Désassembleurs nano actifs à proximité, déclara
Bitsy.


— Lance l’alerte.


— Déjà fait.


— On a identifié leur type ?


— Nous y travaillons. »


Les stratèges de l’état-major avaient prévu l’utilisation de
désassembleurs nano, bien entendu. En pratique, il n’existait que peu de
méthodes pour désassembler la matière au niveau moléculaire et on espérait les
avoir toutes prises en compte. L’armure d’Aristide, par exemple, pouvait mettre
en œuvre deux dispositifs de protection. Ses couches intérieures, aussi lisses
que le permettait la nanotechnologie la plus avancée, étaient composées d’un
maillage de cristaux si serré que jamais les désassembleurs connus ne
pourraient attenter à son intégrité. Ses couches extérieures étaient équipées
de systèmes plus agressifs, des crochets et des grappins capables d’immobiliser
un désassembleur et d’en enrayer le mécanisme, à la façon d’un lutteur
étouffant un crocodile en lui fourrant une boule de mousse dans le gosier.


En cas d’échec, l’armure aurait recours à des systèmes plus
performants encore, mais on estimait que les désassembleurs ne seraient guère
efficients sur la face obscure de Courtland, l’absence de rayonnement solaire
les privant de leur source d’énergie.


C’étaient les assembleurs plus que les désassembleurs qu’il
fallait redouter, car ils étaient capables d’altérer l’environnement immédiat
de façon radicale. Nul ne voulait fouler une pelouse moelleuse qui venait de se
transformer en nitrocellulose.


« C’est un désassembleur de type Kyoto, annonça Bitsy.
Notre équipement nous en protège, mais nous pouvons déployer une contre-mesure
de type C si nous le souhaitons. »


Aristide réfléchit. « Le colonel Nordveit n’a pas donné
d’ordre en ce sens.


— En effet. »


Aristide poursuivit sa réflexion à voix haute. « Le
type Kyoto est relativement basique et Vindex savait forcément que nous nous
attendions à y faire face.


— C’est une supposition raisonnable.


— Nous supposerons donc qu’il ne l’a déployé que pour
tester notre capacité de résistance. Ne réagissons que s’il se crée des points
chauds dans les parages.


— Dois-je émettre un ordre dans ce sens ?


— Oui. »


Aristide, qui ne tenait plus en place après toutes ces
heures passées à se morfondre dans l’univers de poche, entreprit d’inspecter
les environs immédiats. Les mouvements de son corps étaient mesurés par des
capteurs à biorétroaction et analysés par une intelligence intégrée qui en
déduisait les mouvements à imprimer à son armure. La gravité sur la plate-forme
n’était que d’un septième de g – et, vu qu’il se trouvait près de son
centre, Aristide pouvait adopter une station quasi verticale –, mais
l’armure se déplaçait par micro-impulsions de ses réacteurs, toute sensation de
marche n’étant due qu’à une illusion entretenue par le système neuromusculaire
de son occupant.


Tout en avançant, il s’efforça de ne pas penser aux machines
microscopiques qui s’attaquaient aux semelles de ses bottes dans l’espoir de
lui ronger les chairs.


Il inspecta un tube de transport – laissé à l’abandon,
car son toit de verre était fracassé un peu plus loin en amont – et une
batterie de missiles sol-air qui s’était fondue dans la surface à parallélisme
quantique massif de Courtland. Vu le caractère artificiel de celle-ci, on
pouvait légitimement craindre une attaque venue des profondeurs, comme une ruée
d’orcs surgissant de leurs tunnels, mais Aristide se rappela que Courtland
était trop mince pour qu’on y ait aménagé un système de transport souterrain.


La voix du colonel Nordveit se fit entendre sur le canal
principal. « Tenez-vous prêts. Ouverture des mondes dans dix
secondes. »


Aristide se cala sur une caméra disposant d’un point de vue
dégagé au maximum et élargit son champ visuel afin qu’il englobe à la fois la
Pamphylie et le Grand-Zimbabwe. Puis il lança mentalement le compte à rebours.
Il était prêt à assister à la démolition la plus stupéfiante jamais accomplie.


Au-dessus de sa tête, les spationefs d’assaut crachèrent le
feu et tournoyèrent dans le ciel étoilé, comme s’ils voulaient eux aussi voir
les mondes s’épanouir.


Il aperçut les premiers éclairs, signe que les ingénieurs
venaient d’activer les charges dédiées conçues pour détruire les structures
protégeant les trous de ver. Des lances d’énergie fondirent du ciel, porteuses
de sous-munitions à antimatière qui annihilèrent toute trace de matière
séparant le trou de ver de son environnement immédiat – c’est-à-dire du
vide spatial.


Puis on vit exploser des geysers de cristaux de glace :
l’atmosphère de la Pamphylie et du Grand-Zimbabwe se déversait par les trous de
ver.


Aucun des habitants se terrant à une distance respectueuse
des portails ne courait de danger. Le volume d’air en jeu était si important
que plusieurs semaines s’écouleraient avant que la pression atmosphérique ne
décroisse d’un millibar à l’intérieur des univers de poche.


On supposait que le vainqueur, quel qu’il fût, reboucherait
les trous de ver.


Quelques secondes après les premières explosions, des
vibrations commencèrent à parcourir la surface de Courtland, telles des vagues
montant sous l’effet d’une tempête en mer. Aristide les sentait lui secouer les
chairs, lui tournebouler les viscères.


Et toujours aucun bruit.


Quelques secondes plus tard, il enregistra de nouvelles
secousses, signe qu’on venait d’ouvrir une autre paire de trous de ver, hors de
portée de la caméra sur laquelle il s’était branché.


Dommage que le soleil ait été occulté, parce que cela le
privait du somptueux spectacle des geysers de glace dont les irisations se
déployaient sur des milliers de mètres au-dessus de la surface de Courtland… En
dépit des réglages qu’il effectua via son implant, l’écran refusa d’afficher
rien d’intéressant, et peu importait la longueur d’onde sélectionnée.


De toute façon, les sensations visuelles ne manquaient pas.
Des robots en formation serrée descendaient en piqué sur les trous de ver, à
une vélocité telle qu’Aristide ne percevait que l’image rémanente de leur
passage.


Une fois leur destination atteinte, ils s’affaireraient à
pilonner les défenses du Vengeur, à moins qu’ils ne poursuivent leur route en
semant chez ses disciples des épidémies élaborées sur mesure. Parmi elles
figurait un virus conçu pour les guérir de leur endoctrinement et leur
restituer leur pleine autonomie cérébrale. Un virus doué d’une longue durée de
vie. Même si tous les rebelles s’étaient réfugiés dans des bunkers hermétiques
et avaient enfilé des tenues de protection contre les armes chimiques et
biologiques, ils finiraient tôt ou tard par regagner l’air libre – Vindex
n’en aurait jamais fini avec cette pandémie d’un nouveau genre.


Les robots semaient aussi des pestes zombies, d’une durée de
vie limitée à huit ou dix jours. Que Vindex goûte un peu au chaos qu’il avait
causé.


Vague après vague, les spationefs fonçaient dans les trous
de ver. Il y avait parmi eux des modules de transport similaires à celui
d’Aristide, contenant des univers entiers peuplés de troupes de choc. Sans
doute assistait-on déjà de l’autre côté à de gigantesques combats aériens. Il
n’aurait su le dire.


Peu à peu, le flot se réduisit.


« Les divisions d’assaut entament leurs
opérations », annonça la voix de Nordveit. Originaire de la seconde
Nouvelle-Jérusalem, il avait naguère mené les troupes luthériennes à la
victoire contre les mécréants en chantant le cantique C’est un rempart que
notre Dieu. Désormais à la tête du corps CCLI, il avait sous ses ordres
quatre divisions d’une armée profane prêtes à renforcer la première vague si
elle se faisait massacrer – ce qui était fort probable.


Invisibles au sein des ténèbres, les soldats humains et
robots marchaient sur les trous de ver.


On s’attendait à une résistance farouche et très
certainement meurtrière. Les trous de ver mesuraient six ou sept cents mètres
de large et Vindex avait les ressources nécessaires pour arroser toute la zone
environnante.


Aristide devait rester en réserve. De plus en plus agité, il
scruta les lointains trous de ver dans l’espoir de déchiffrer l’évolution de la
situation.


D’autres unités marchaient au combat et le corps de Nordveit
se déploya pour sécuriser leur périmètre d’intervention. De nouveaux spationefs
firent leur apparition. Les grandes fontaines de glace se dressaient au-dessus
de la scène telles d’immenses pierres tombales. Aucune information ne parvenait
à Aristide.


De délicats flocons d’oxygène et d’azote gelés dérivèrent
jusqu’à lui.


Le QG des forces expéditionnaires ordonna aux artilleurs
d’Aristide de passer à l’action. Ils lancèrent des salves de munitions
intelligentes en direction des trous de ver.


En suivant les trajectoires des roquettes et des missiles,
Aristide pouvait évaluer les progrès de l’offensive. Les forces régulières
semblaient avoir le dessus, à présent qu’elles avaient franchi le goulet
d’étranglement mortel du portail à trou de ver.


Restait à espérer qu’elles ne plongent pas à pieds joints
dans une embuscade.


Les Puissances unies n’avaient pas besoin de conquérir les
quatre univers de poche. Pour cela, il leur faudrait des milliards de soldats.
Il leur suffisait d’appliquer la même tactique que Vindex : s’emparer de
la seule voie d’accès puis injecter dans l’atmosphère un virus qui, à terme,
transformerait tous les habitants en alliés. Comme ceux-ci étaient mieux
préparés que ne l’avaient été les victimes de Vindex, la tâche ne serait pas
facile, mais elle n’avait rien d’insurmontable.


« Nous constatons une activité accrue des
désassembleurs, dit Bitsy en transmettant des schémas à Aristide. Ils
s’alimentent en énergie en démantelant une partie du réseau ferroviaire. »


Aristide analysa les données. « Ce n’est pas une menace
très sérieuse, mais je ne veux pas de gros point chaud dans notre périmètre.
Dis aux robots de décontamination de l’éliminer.


— C’est fait. »


Puis le monde entier s’embrasa. Sous les yeux horrifiés
d’Aristide, six, huit, douze colonnes de feu jaillirent de la surface de
Courtland. Une lueur aveuglante illumina jusqu’au dernier soldat, jusqu’au
dernier bâtiment en ruine, jusqu’aux derniers gravats. Les fontaines de
cristaux de glace qui se dressaient au-dessus des trous de ver se mirent à
chatoyer, et des irisations frémirent sur toute leur hauteur.


Les colonnes de feu s’effondrèrent, ravageant la plateforme
de leur plasma ardent. Aristide sentit une onde brûlante le frapper au visage,
et la sueur perler sur sa peau. Les unités réfrigérantes de son armure se
mirent en marche. Son cœur était noué de terreur.


Il assista impuissant à l’incinération de bataillons entiers
de ses camarades. Ils mouraient dans un silence complet, consumés par un feu
incandescent. Jetant autour de lui des regards frénétiques, il chercha la
flamme qui allait le détruire, mais la zone où il s’était posté semblait
épargnée par les éruptions.


Ses jambes tressaillirent, impatientes de quitter une
surface qui risquait à tout instant de s’ouvrir sur un abîme de feu.


« Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda-t-il.


— Je cherche », rétorqua Bitsy.


Une marée de plasma envahissait le paysage, une marée dont
chaque vague naissait d’une nouvelle éruption. L’échelle du phénomène était si
gigantesque qu’Aristide se retrouvait à court de superlatifs.


« Ce sont des trous de ver s’ouvrant sur une étoile ou
sur ses environs immédiats », déclara Bitsy.


Une variation sur l’univers de poche reconverti en centrale
d’énergie, songea Aristide en s’ébrouant mentalement. Vindex en avait créé une
douzaine d’autres, mais, plutôt que de capter l’énergie de leurs soleils pour
l’exploiter, il la déchaînait sous forme de jets de matière en fusion.


Transformer une étoile en lance-flammes. Ça, c’était de
l’inédit.


Les vaisseaux de guerre croisant autour de la plate-forme
commençaient à réagir. Ils larguèrent dans les trous de ver des bombes à
antimatière conçues pour perturber leur flot de plasma et détruire leurs
mécanismes régulateurs. Certains foyers s’éteignirent lorsque leurs univers
d’origine furent dissociés de la réalité, d’autres orientés vers des zones de
l’espace où ils ne nuiraient à personne.


Mais l’irréparable était accompli.


« Je n’ai pas accès aux chiffres transmis au QG, dit
Bitsy, mais j’estime nos pertes à quelque chose comme dix-huit millions de
soldats. »


Aristide ne prit pas la peine de réagir. Les mots ne
pouvaient faire justice à une catastrophe de cette ampleur.


Une nouvelle fois, il n’était plus maître de sa destinée. Il
aurait voulu faire serment de le redevenir, mais c’eût été un peu vain de sa
part.


Il ne devait son salut qu’au hasard. S’il voulait rester en
vie un peu plus longtemps, il faudrait que la chance soit aussi de la partie.


Et il voulait survivre. Savoir qu’il serait
ressuscité au cas où il viendrait à périr, c’était une chose ; c’en était
une autre de regarder la mort en face en conservant son quant-à-soi.


Il n’aimait pas la mort. Il ne l’avait jamais aimée. Il
n’était mort qu’une fois au cours de sa longue existence, et il ne fallait pas
que ça devienne une habitude.


« On me signale une importante activité nano, rapporta
Bitsy. Des désassembleurs d’un nouveau type. C’est la chaleur qui les alimente
en énergie.


— Envoie-moi les données. » Cela lui ferait du
bien de se concentrer sur des chiffres.


Il passa les heures suivantes à affronter des nanos,
arrosant les points chauds avec toute une variété d’aérosols conçus soit pour
contenir les désassembleurs, soit pour les attaquer au moyen de pitt-bulls
nanotechnologiques. Ces contre-mesures se révélèrent efficaces. Nordveit lui
intima sèchement l’ordre d’élargir son périmètre. La division des Cyborgs
hurlants s’avança sur une désolation calcinée où gisaient des fragments de
missiles et les carcasses à demi fondues de guerriers de métal, le tout
évoquant un gâteau laissé trop longtemps au soleil. Les colonnes de feu encore en
activité avaient adopté des angles improbables. Les ombres qu’elles projetaient
étaient noires et profondes.


Heureusement que la plupart de ses soldats étaient des
machines, se dit Aristide, car une troupe exclusivement humaine aurait perdu le
moral.


Il consulta son chrono : cela faisait près de seize
heures qu’il s’était posé sur Courtland. L’intérieur de son armure empestait la
sueur et l’adrénaline. Une intraveineuse prenait soin de sa nutrition sans
qu’il ait à intervenir, mais il sirota une gorgée d’eau au tuyau idoine et
sortit ses bras de leur filet pour prélever du chocolat et des biscuits dans sa
réserve. C’était pour lui le seul moyen de remonter la pente.


Durant les heures qui suivirent, les colonnes de feu
s’éteignirent les unes après les autres. L’émission d’une telle quantité
d’éjectas avait déséquilibré les trous de ver, qui s’évaporèrent à leur tour.


Les artilleurs d’Aristide ne chômaient pas. On leur larguait
sans cesse de nouvelles munitions. En Pamphylie comme dans le Grand-Zimbabwe,
l’intensité du conflit ne cessait de croître, et Aristide en conclut que
l’ennemi avait lancé une contre-attaque.


Lorsque sonna la vingtième heure depuis le débarquement,
Nordveit ordonna à Aristide de marcher sur le Grand-Zimbabwe. Rassemblant ses
troupes, il prit la direction du trou de ver.


Sur un total de quatorze mille soldats, il comptait dans sa
division cent quatre-vingt-quatorze humains équipés d’une armure identique à la
sienne. Les autres étaient des robots spécialisés. Certains se déplaçaient sur
des roues, d’autres sur des chenilles. Certains étaient pourvus d’une paire de
pattes filiformes, d’autres ressemblaient à des scolopendres. Il y en avait qui
rampaient et d’autres qui volaient. Certains planaient au-dessus du champ de
bataille pour déchiffrer le terrain à conquérir ; d’autres
fouissaient le sol pour détecter mines et structures souterraines. Les
combattants étaient équipés d’instruments de détection dans les spectres
visible, infrarouge et ultraviolet, sans parler de leurs capteurs olfactifs,
électromagnétiques et acoustiques. Parmi leurs armes, on trouvait des bazookas
classiques, des mortiers à antimatière, des canons électriques et des lanceurs
de roquettes intelligentes. Les unités individuelles jouissaient de redondances
multiples et d’une grande autonomie réparatrice.


Le rôle des humains n’était pas de combattre. Ils étaient là
pour réfréner l’ardeur guerrière des machines.


Quand le corps d’armée mené par Nordveit approcha du
Grand-Zimbabwe, il opéra la jonction avec les unités qui l’avaient précédé. Les
artilleurs d’Aristide furent détachés de sa division – il était plus
facile de les réapprovisionner en munitions s’ils demeuraient à la surface de
la plate-forme et l’offensive des Puissances unies n’avait pas progressé au
point d’avoir besoin de leur soutien rapproché.


La présence des structures à moitié démolies entourant le
portail – entrepôts, terminaux et hangar de maintenance – obligeait
la colonne à suivre une route tortueuse. Devant elle se dressait un grand
geyser de glace, que le soleil du Grand-Zimbabwe illuminait d’un éclat blafard.


Aristide rejoignit l’avant-garde de ses troupes. Comme la
quantité d’information émergeant du trou de ver était limitée, il tenait à être
aux premières loges pour évaluer la situation le plus rapidement possible.


Nordveit transmit un briefing tactique. La bataille entrait
dans une nouvelle phase : les rebelles du Grand-Zimbabwe attaquaient les
troupes régulières sur tous leurs flancs. Son corps d’armée avait pour mission
de stabiliser le front.


Il ne parlait pas de poursuivre l’invasion. Peut-être
l’état-major avait-il renoncé à cette chimère.


Le trou de ver se rapprochait. La fontaine de cristal
ressemblait à un torrent de neige blanche.


Aristide était calme. Depuis le début de la bataille, il
n’existait qu’en tant que donnée statistique, mais il était bien résolu à se
distinguer. Il se demanda si Nordveit fredonnait C’est un rempart que notre
Dieu. Peut-être bien que oui.


L’ordre attendu arriva. La division pressa le pas. Aristide
aperçut le trou de ver proprement dit, qui évoquait un monde verdoyant
découvert à travers un œilleton, puis il y entra d’un bond et, en un instant,
se retrouva immergé dans le combat.


Le soleil du Grand-Zimbabwe était du même modèle que celui
de Midgarth, diffus et éternel, si bien que ses habitants avaient les mêmes
yeux de chat. Ce détail mis à part, cet univers de poche était voué à la
reconstitution des forêts, des lacs et des montagnes de l’Afrique subtropicale
et abritait, en plus de ses cinq milliards d’habitants humains, une faune
prodigieusement abondante.


Aristide reçut comme un coup de poing la brise chaude
s’échappant de l’univers de poche. Il lança un examen scan tous azimuts et ne
capta aucune présence vivante.


Il y avait naguère dans cette zone des terminaux et des
gares, ainsi que des hôtels pour les touristes et les travailleurs itinérants.
Il n’en subsistait plus que des ruines. On avait dégagé sur le bas-côté des
routes quantité de véhicules fracassés et carbonisés ; ce n’étaient
partout que piles de gravats et murs à moitié effondrés. Çà et là se dressaient
des arbres étiques effeuillés.


De toutes parts, l’horizon était envahi par la fumée et la
lueur rouge des incendies. L’ennemi continuait à pilonner la zone, la
bombardant d’antimatière depuis l’autre bout de l’univers sphérique. Des
batteries régulières protégeaient les troupes en marche, interceptant missiles
et roquettes avant qu’ils n’aient atteint leurs cibles. Des robots endommagés
se traînaient sur le champ de bataille, cherchant à gagner les ateliers mobiles
pour s’y faire réparer.


Un plumet de fumée enveloppa Aristide puis fila via le trou
de ver dans la grande nuit au-dehors.


Il ordonna à sa division de foncer sus à l’ennemi. Toutes
les unités actionnèrent leurs systèmes de camouflage, et chacun des combattants
se fondit dans le terrain grâce aux modules caméléons intégrés à son armure.
Ils disparurent du spectre visible, se manifestant désormais sous la forme de
masses diffuses mouvantes qui se détachaient à peine du décor.


Aristide activa ses réacteurs pour progresser par bonds,
effectuant des enjambées de quarante mètres. Le monde tremblait tout autour de
lui. Son armure était criblée de grenaille et de débris. Vu la difficulté du
terrain, ses combattants avançaient par colonnes serpentines, que l’impitoyable
feu ennemi réduisait en lambeaux. Ce n’étaient partout qu’éclairs destructeurs
et volées de pièces métalliques. Aristide sentit un nœud se former entre ses
omoplates, comme si, d’un instant à l’autre, il allait être transpercé par un
missile ou frappé par une décharge d’antimatière qui anéantirait jusqu’au
dernier de ses atomes. Il se redressa et s’ordonna de se calmer. À sa grande
surprise, il y parvint.


Après avoir subi l’épreuve du feu, la division qu’il
commandait fut réduite à un peu plus de huit mille combattants. On comptait
deux morts et trois blessés parmi les humains, dont l’armure était pourtant
réputée invulnérable. Aristide marqua une pause pour souhaiter bonne chance à
ses camarades dans leur prochaine incarnation.


Il nous reste dix millions de soldats, se dit-il. Au bas
mot.


Ils entrèrent dans une forêt dont les arbres étaient réduits
à des cure-dents calcinés. À leur pied gisaient des milliers de combattants
tués, pareils à des fruits tombés des branches. Chaque fois qu’il posait le
pied par terre, Aristide soulevait un petit nuage de cendres. Peu à peu,
l’ennemi cessa le feu.


Passé la forêt, le corps CCLI avança sur un terrain dégagé,
qui se partageait en collines verdoyantes et en champs de boue retournés par
les bombes. Les Cyborgs hurlants avaient parcouru dix kilomètres depuis qu’ils
avaient franchi le trou de ver. Les cieux étaient encombrés de débris qui
brouillaient toutes les communications radar. Nordveit confia à ses subordonnés
l’ordre de relayer les unités qui tenaient certaines positions bien précises.
Après avoir analysé ses instructions, Aristide prit les dispositions
nécessaires à son niveau.


Et c’est alors que tout bascula. Les forces adverses
venaient de réussir une percée sur le flanc droit et Nordveit ne put faire
autrement que de tenter de les repousser. Il était en train de finaliser ce
changement de plan lorsque l’ennemi lui porta un coup décisif.


Une horde de minuscules missiles à grande vitesse surgit
d’une zone située hors de portée des détecteurs. En quelques secondes, ils
franchissaient le mur du son. Comme ils progressaient en zigzag dans un ciel
empli de débris, il était difficile de les viser, mais les systèmes de défense
s’y employèrent quand même, et le ciel fut bientôt saturé de charges
d’antimatière tandis que les armes lourdes pilonnaient le terrain où se
trouvaient vraisemblablement les lance-missiles. Le staccato d’explosions vira
au fracas continu.


Aristide se jeta à terre et ordonna à tous ses hommes de
l’imiter.


Les troupes régulières donnèrent du canon automatique, cette
arme de dernier recours.


Les missiles ennemis n’explosaient pas mais lâchaient de
minuscules sous-munitions, des grenades à antimatière grosses comme l’ongle.
Même ceux qui étaient détruits en vol parvenaient à arroser leurs cibles d’une
partie de leur cargaison meurtrière.


Aristide désactiva ses détecteurs avant le bombardement, se
retrouvant plongé dans les ténèbres, et sentit les trémulations du sol se
transmettre à son corps. Une pluie de terre et de cailloux chut sur son armure.


Puis cette sinistre symphonie s’acheva et il activa deux ou
trois capteurs avec un luxe de précautions. Un épais brouillard brun pesait sur
la terre.


« Compte rendu de la situation, dit-il. Et que ça
saute.


— Un instant », fit Bitsy, qui reprit presque
aussitôt : « Nous nous en sommes bien tirés. Seules deux cent
vingt-huit machines ne répondent plus. Trois cent quarante ont subi des dégâts
d’importance diverse, dont soixante-quatre sont carrément hors d’état de
fonctionner. Le caporal Kuan a été tué.


— Merde. Que tout le monde se remette en marche. »
Il s’appliqua cette instruction à lui-même.


« Mauvaise nouvelle, reprit Bitsy au bout d’un moment.
Le colonel Nordveit a été tué. En tant que plus ancien des capitaines, c’est
désormais toi qui commandes le corps CCLI. »


Aristide fut pris d’un léger vertige. « Fais-moi un
compte rendu global. Non… mets l’ensemble des troupes en mouvement. Ensuite, tu
pourras me faire ton compte rendu. »


Si les Cyborgs hurlants s’en étaient relativement bien
sortis, c’était probablement parce que Aristide leur avait ordonné de se jeter
à terre alors que Nordveit, faisant preuve d’un fatalisme bien Scandinave,
avait omis de donner à ses troupes des instructions similaires. Aristide
constata que le corps CCLI comptait à présent un peu moins de vingt-huit mille
combattants, auxquels il convenait d’ajouter les artilleurs restés à
l’extérieur du trou de ver.


« Je ferais mieux de réunir les commandants de
division », dit-il.


Ils apparurent sur écran : Draeger, chef des Designers
renégats, aux yeux pareils à des boules de billard, Malakpuri, à la barbe
taillée en pointe, et Grax le Troll.


« Pour le moment, je n’ai pas beaucoup d’informations,
leur dit-il. Donc, si vous avez des remarques à faire sur les ordres de
Nordveit, ou si vous disposez de données dont je n’ai pas eu connaissance, je
vous écoute. »


Mais personne n’en savait plus que lui.


Il contacta son supérieur immédiat, le général Aziz,
commandant la 41e armée, qui lui téléchargea un rapport de situation
tactique. Il consulta la carte en tridi et vit se matérialiser la
contre-offensive ennemie, qui prenait une ampleur sans cesse
grandissante ; les forces régulières succombaient, battaient en retraite
ou consolidaient leurs positions.


Les ordres de Nordveit n’avaient qu’un seul défaut, celui
d’être incomplets, aussi entreprit-il de poursuivre le mouvement sur la droite
qu’il avait fait entamer à ses troupes.


Devant eux se profilaient un groupe de collines basses,
derrière lesquelles la guerre faisait rage. Aristide ordonna à ses hommes de
presser le pas, supposant qu’ils seraient suffisamment abrités dans les combes
pour se mettre en formation. Il partit en avant-garde et, au bout de quelques
bonds, constata qu’il ne s’agissait pas de collines mais de monceaux de débris.


On avait livré là un combat titanesque, au cours duquel les
combattants antagonistes s’étaient entre-tués jusqu’au dernier. Des arbres, de
la terre, des maisons, il ne restait plus que des ruines noires comme la
nuit ; des dizaines de milliers de robots s’étaient mutuellement détruits,
rejoignant dans le néant leurs officiers humains. Ces collines étaient tout ce
qu’il restait d’eux : un amoncellement de corps broyés, d’armes, de
membres épars, de fragments de véhicules et de débris de munitions. Des feux
couvaient encore çà et là. Le soleil faisait étinceler les bouts de
verre ; des antennes cassées se tendaient vers le ciel comme des doigts
fracturés. Peut-être les hommes s’étaient-ils entre-déchirés à coups de griffes
au plus fort de la bataille.


Les carcasses de machines crissaient sous ses bottes comme
il gravissait une pente. Il espérait qu’il n’y avait pas d’êtres humains
enfouis sous ces amas de métal.


En arrivant au sommet, il découvrit une enfilade de terrils
qui épousaient les formes du paysage telles des algues abandonnées par la marée
sur une plage.


Debout sur cet amoncellement de stratifiés et de fragments
déchiquetés, il songea, en guise de consolation, que c’étaient apparemment les
Puissances unies qui avaient remporté cette bataille, poursuivant ensuite leur
avance.


Il se tourna vers le champ de bataille et ordonna à des
drones d’ouvrir la voie à son corps d’armée. Ce fut ainsi qu’il découvrit que
la contre-offensive ennemie était un succès total et que plus aucune force
organisée ne s’opposait aux légions du Vengeur.


Il étudia les mouvements de ses unités et vit qu’une
demi-heure s’écoulerait avant qu’elles ne soient en position de passer à
l’attaque. C’était beaucoup trop long – une quantité considérable de
combattants ennemis se seraient engouffrés dans la brèche.


Il ouvrit une carte tactique et y porta des annotations à la
hâte, l’index de son armure faisant apparaître de grosses flèches lumineuses.


Puis il convoqua à nouveau ses chefs de division et
téléchargea cette carte à leurs IA tactiques.


« Nous allons devoir mener l’assaut par échelons, expliqua-t-il.
Capitaine Draeger, vous foncerez dès que vos unités seront prêtes et vous
attaquerez la brèche par les contreforts afin d’empêcher l’arrivée de renforts
ennemis. Les Cyborgs hurlants viendront en appui sur votre gauche dès qu’ils
seront parés. Capitaine Malakpuri, ce sera ensuite à vous de jouer. Capitaine
Grax, votre division restera en réserve jusqu’à ce que nous ayons besoin d’elle –
à mon avis, vous devrez tôt ou tard soutenir le capitaine Draeger. Des
questions ? »


Il n’y en eut aucune. Le plan d’ensemble était assez clair,
les fioritures tactiques relevant de l’initiative individuelle et de la
compétence des IA.


« Les artilleurs sont déjà en train d’arroser l’ennemi,
reprit Aristide, mais je veillerai à ce qu’ils puissent vous assister si
nécessaire. » Il se tourna vers Draeger et lui adressa un regard qui se
voulait résolu.


« Exécution. »


Quoique âgée de plusieurs siècles, Draeger affichait un âge
biologique de seize ans ; elle avait réuni ses cheveux en deux couettes
qui lui descendaient jusqu’à la taille et s’était fait greffer des yeux deux
fois plus gros que la normale. Tous les humains de sa division étaient des
designers industriels de La Nouvelle-Penang, qui avaient équipé leurs machines d’innovations
pittoresques mais pas toujours fonctionnelles : collerettes, antennes,
holos de camouflage multicolores, crocs surdimensionnés et autres fanfreluches.


« Au nom de l’Art, à mort ! » rugit-elle. Dès
qu’elle eut entendu sa devise, la division des Designers renégats se mit en
marche, sinuant à travers des empilements de robots démolis. L’ennemi avait dû
négliger le renseignement militaire, car il fut assailli par surprise. Mais il
n’en livra pas moins une lutte acharnée, se fiant pour mener la contre-offensive
à des cerveaux informatiques qui ignoraient la peur comme l’hésitation. La
division d’Aristide entra à son tour en action, les Cyborgs hurlants vinrent
soutenir Draeger sur son flanc droit, et l’ennemi céda du terrain. Au moment où
il reprenait du poil de la bête, l’arrivée soudaine de Malakpuri le fit
flancher et il céda trois bons kilomètres.


Aristide pouvait observer les opérations de n’importe quelle
position en téléchargeant les données collectées par la machine de son choix.
Il était littéralement fasciné par les robots guerriers : c’étaient de
véritables engins de mort, brutaux et impitoyables, d’une intelligence et d’une
rapidité hors du commun. Les affrontements individuels se déroulaient trop vite
pour qu’il puisse les suivre. Un ennemi en ligne de mire, un coup de feu et bang…
le tout en moins d’une seconde. Grâce aux ordinateurs militaires en réseau,
chaque combattant recevait les mêmes données que tous ses camarades ;
celui qui repérait un ennemi n’avait pas besoin de bouger pour le signaler –
cette tâche était accomplie par un robot posté un peu plus loin qui lançait sur
lui des missiles intelligents. À peine un engagement débutait-il qu’il était
quasiment achevé. Il suffisait de quelques secondes pour que des unités
entières soient réduites en cendres – dans un camp comme dans l’autre.


Et Bitsy qui veut que je lui accorde suffisamment de
liberté pour qu’elle utilise ces engins quand ça lui chante.


Jamais, se promit-il. Jamais.


Grax était prêt à entrer en scène, à la tête de la division
baptisée les Grenadiers trolls. Aristide lui ordonna d’aller soutenir les
Designers renégats. « Grax le Troll ! » glapit-il, et il mena la
charge en brandissant une gigantesque hache d’armes dans son poing ganté de
fer. Ce fut la débandade dans les rangs ennemis, où on commençait tout juste à
se ressaisir, et, à eux deux, Grax et Draeger fermèrent la brèche, empêchant
les renforts adverses de se joindre au combat. Succombant aux offensives qui se
déchaînaient de toutes parts, les forces ennemies se dégonflèrent comme un
ballon de baudruche. Bientôt, tous les combattants furent exterminés jusqu’au
dernier.


Aristide sentit une bouffée de fierté. Il avait manœuvré ses
troupes à la perfection et remporté un succès décisif contre un ennemi qui
semblait sur le point de triompher. Sa place était assurée dans les livres
d’histoire. Confronté à une offensive soudaine, handicapé par la mort de ses
supérieurs, le capitaine Monagas conduisit ses divisions au combat et, grâce à
une subtile manœuvre en échelon, anéantit la poche de résistance ennemie. Une
note comme en rêvait tout officier digne de son rang.


Jamais il n’aurait cru éprouver un jour une telle
satisfaction – mais peut-être était-ce dans son caractère, après tout.


Il s’avança d’un bond pour s’assurer que ses divisions se
regroupaient correctement, aidées en cela par leurs ordinateurs. Si ces
derniers n’avaient pas été là, la manœuvre aurait pris des heures.


Il était à présent à la tête de dix-neuf mille combattants,
qui se mettaient en place sur les positions que leurs camarades avaient
occupées avant la contre-attaque ennemie. Si les carcasses des robots ne
formaient pas des terrils, elles n’en étaient pas moins nombreuses à joncher
les collines où poussaient des banians dépouillés de leur feuillage.


Aristide installa son QG parmi ces arbres, un QG limité à
lui-même et à sa phalange de robots. On achemina jusqu’à lui des munitions de
rechange en quantité suffisante.


Le corps CCLI avait parcouru dix-huit kilomètres depuis
qu’il avait franchi le trou de ver.


Le sol se mit à trembler – les artilleurs ennemis les
avaient localisés. Aristide ordonna à ses subordonnés de se protéger et se
colla au tronc d’un banian pour offrir moins de prise aux tirs. Puis il
contacta son supérieur.


« L’ennemi nous a repérés, dit-il au général Aziz. Si
nous ne changeons pas de position, nous allons être coincés. Je propose que
nous poursuivions notre progression. »


La moustache du général était constellée de gouttes de
sueur. Peut-être que les unités réfrigérantes de son armure avaient cessé de
fonctionner.


« Si nous nous déployons sur un périmètre trop
important, nous risquons de nous disperser, dit-il. Tenez votre position.


— Nous subirons des pertes.


— Je vais vous envoyer des unités en renfort. »


Quand elles arriveront, nous ne serons plus en état de
résister. Aristide ravala sa réponse et obéit aux ordres.


Le feu redoubla d’intensité. Il ordonna à ses unités de se
replier hors de portée, ne laissant sur place que quelques escouades, tout en
se tenant prêtes à lancer une contre-attaque. Les carcasses de robots étaient
si nombreuses que l’ennemi croirait peut-être qu’ils tenaient leurs positions.


Toujours adossé à son arbre, Aristide mangea un peu de
chocolat et but une gorgée d’eau recyclée. Il consulta son chrono et découvrit
qu’il livrait bataille depuis vingt-six heures.


L’ennemi repéra à nouveau son corps d’armée et ouvrit le feu
sur ses positions. Les pertes s’accumulèrent. Bien que le sort des robots lui
fût en général indifférent, Aristide constata qu’il n’en allait pas de même
avec ses robots. Il tenait à les protéger avec autant d’ardeur que s’il
s’était agi de soldats vivants.


Les humains qui mourraient seraient ressuscités. Les robots,
d’un autre côté, finiraient à la décharge. Même si son attitude s’expliquait
par l’excitation du moment, Aristide trouvait cela injuste.


Aziz finit par lui avouer que les décisions qu’il pourrait
prendre n’avaient plus grande importance. « Nos forces ont été défaites en
Pamphylie, dit-il. L’ennemi sort en masse du trou de ver pour attaquer nos
réserves. Nous envoyons notre artillerie au Grand-Zimbabwe pour la préserver du
feu ennemi. »


En d’autres termes, conclut Aristide, les Puissances unies
fuyaient la surface de Courtland. Si le conflit qui déchirait le Grand-Zimbabwe
était préférable à ce qui se passait là-bas, alors ce devait être l’enfer.


Autre conclusion : jamais les troupes de débarquement
ne quitteraient Courtland. Ils allaient tous périr ici, pour être ressuscités
chez eux sans aucun souvenir de leur défaite et des sanglants combats qui
l’avaient précédée.


« Nous téléchargeons les données recueillies sur le
champ de bataille aux IA en orbite, qui les transmettront au commandement
central, reprit le général. Cette opération devrait mobiliser notre bande
passante pendant plusieurs minutes. Veuillez réduire vos transmissions au
strict nécessaire. »


Enfin, songea Aristide, voilà qui lui garantissait à tout le
moins de finir dans les livres d’histoire, plutôt que d’être porté disparu dans
le trou de ver du Grand-Zimbabwe. Cela lui procurait une étrange satisfaction.


Au cours des heures suivantes, le corps CCLI vit ses rangs
se réduire peu à peu, passant de dix-neuf à quinze mille combattants. Sur la
surface de Courtland, c’était apparemment par millions que leurs camarades
étaient annihilés.


« Il semble que nous perdions la partie, fit observer
Bitsy.


— Oui, bon sang !


— Tu as l’air fâché.


— C’est de l’ironie ? Je ne suis pas d’humeur
ironique en ce moment.


— Pardon.


— J’ai cru un instant ne pas être réduit à une donnée
statistique. À présent, il semble que je sois condamné à ne plus être qu’un
numéro.


— Étant uniquement constituée de chiffres, je ne vois
pas où est le problème.


— Et si tu la fermais ? » gronda Aristide.


Bitsy obtempéra.


Amer, il passa en revue toutes les suppositions infondées
qui avaient présidé à l’invasion de Courtland. Les stratèges et les tacticiens
savaient certes que ce serait une entreprise hasardeuse – Vindex disposait
de plusieurs milliards de disciples dévoués à sa cause, ainsi que des
ressources de quatre univers de poche et de la vaste intelligence de Courtland.
Mais l’état-major avait estimé qu’elle pouvait réussir – à condition
que la puissance de Courtland soit suffisamment réduite, que les soldats
réussissent à s’emparer des trous de ver et à les tenir, que l’on parvienne à
déverser dans les univers de poche la quantité voulue d’armes biologiques.


Mais les Puissances unies n’avaient pas imaginé que le
Vengeur exploiterait de façon aussi brutale l’énergie des étoiles qu’il avait
créées dans ce but. Non seulement son arme secrète avait éliminé en un clin
d’œil plusieurs millions de soldats, mais elle avait en outre montré qu’il
avait accès à des ressources pratiquement infinies.


Il s’ensuivait que, si les Puissances unies s’inspiraient de
son exemple, elles disposeraient de ressources dix fois infinies. Mais Aristide
ne pensait pas que cela leur suffirait pour triompher de Vindex.


Conclusion : on allait passer au plan B. Courtland
ne ferait pas l’objet d’une conquête mais d’une destruction pure et simple,
sort que partageraient ses univers de poche et tous leurs habitants, les
animaux comme les hommes.


Ces derniers seraient restaurés à partir de leurs
sauvegardes. Au bout d’un certain temps. Mais la flore et la faune
disparaîtraient à jamais.


Vindex se doutait forcément de l’existence de ce plan B.
Il s’y était sûrement préparé. Et c’était terrifiant.


Aristide mangea un peu plus de chocolat. Autant finir ses
réserves : dans quelques heures, il n’en aurait plus l’utilité.


Des drones l’avisèrent d’une attaque imminente. Des armes
lourdes pilonnèrent les soldats qu’il avait postés sur son front, n’en
épargnant qu’une poignée. Il ordonna à ses artilleurs de riposter avant que
l’ennemi ne lance la charge, mais seule la moitié de leurs armes avaient
survécu au passage du trou de ver et les munitions commençaient à se faire
rares.


Lorsque vint la charge, les unités d’Aristide ripostèrent de
toutes leurs forces, puis celles qu’il avait appelées en renfort arrivèrent
enfin, tirant profit de leur parfaite connaissance du terrain. Les deux armées
s’affrontèrent au corps à corps, entamant un inévitable processus
d’annihilation.


Aristide restait adossé à son banian. S’exposer signifiait
une mort certaine et, bien qu’il sût son trépas inévitable, il préférait le
retarder le plus possible.


Ses troupes tenaient bon. Quand l’ennemi parvint à faire une
percée, ce fut sur leur flanc gauche – là où se tenait l’unité que le
corps CCLI avait eu pour mission de soutenir à l’origine. Aristide s’empressa
d’agir pour ne pas être débordé. Vu la confusion qui régnait sur le champ de
bataille, il avait peine à choisir le meilleur point de vue sur celui-ci, aussi
décida-t-il de superviser les opérations en personne plutôt que de se fier à
une ou plusieurs caméras. Pour la première fois depuis des heures, il quitta
son abri pour se jeter dans la mêlée.


Il rejoignit ses hommes dans une tranchée creusée non loin
des ruines d’une bananeraie – les arbres alignés étaient tous effondrés et
leurs fruits formaient une pulpe jaune sur le sol. Son camouflage l’empêchait
de recevoir des informations dans le spectre visible, mais ses capteurs
infrarouge lui permettaient de distinguer les guerriers du Vengeur de l’autre
côté de la plantation, s’engouffrant dans la brèche qu’ils avaient ouverte
comme une armée de fourmis qui menaçait de le déborder par les flancs.


Il passa les minutes suivantes à bondir au-dessus du champ
de bataille, supervisant la retraite de son flanc gauche. Même lorsqu’ils
réussissaient à gagner un refuge, ses soldats tombaient par centaines. Il ordonna
à l’un des robots de sa garde personnelle de monter en haut d’un bananier
intact pour transmettre à son implant des données visuelles.


Puis la zone où il se trouvait fut soumise à un feu nourri.
Impossible de déclencher des contre-mesures : ses batteries étaient à
plat. Mais il ne s’agissait que d’explosions assez faibles, qui avaient pour
effet d’asperger le sol d’un fluide translucide, une épaisse substance qui
maculait l’herbe et les feuilles de bananier.


Aristide voulut essuyer ses capteurs. Le fluide resta collé
à son gant. « Qu’est-ce que c’est que ce truc ? Des
nanos ? »


L’un de ses gardes du corps effectua une rapide analyse.


« Aucune trace de désassembleurs, dit Bitsy. Ce n’est
que du glucose.


— Repliez-vous tous ! Vite ! »


L’ordre venait trop tard. La salve suivante répandit des
nanomachines sur toute la zone, et le glucose leur fournit l’énergie dont elles
avaient besoin. Ces nanomachines étaient portées par un superfluide ultramince
qui se répandait sur tous les objets, y compris les surfaces verticales, au
mépris de la loi de la gravitation.


Y compris sur l’armure d’Aristide. Des signaux d’alarme
firent vibrer son implant, mais il ne pouvait pas faire grand-chose, occupé
qu’il était à mener une retraite précipitée. Il finit par se retrouver dans une
forêt familière, adossé à un banian qui ne l’était pas moins – à moins
qu’il ne s’agisse de son frère jumeau.


Le cadavre d’un cacatoès gisait à ses pieds.


« Analyse ! glapit-il.


— Composition inconnue, dit Bitsy. Désolée.


— Contre-mesures. »


L’un de ses gardes l’aspergea d’azote liquide, ce qui
gèlerait les désassembleurs jusqu’à ce qu’on ait trouvé une parade plus
efficace. Pendant que les machines moléculaires se réchauffaient doucement dans
l’ambiance subtropicale du Grand-Zimbabwe, les robots de sa phalange
expérimentèrent sur eux-mêmes diverses contre-mesures. Si aucune n’était
totalement efficace, il apparut bientôt que l’arme du Vengeur était une
variante du type Koursk.


Aristide respira un peu mieux. Les robots diffusèrent sur
lui et sur eux-mêmes la contre-mesure appropriée. « Les couches de
l’armure sont de taille à stopper le Koursk, dit-il.


— Mais ton armure est endommagée, lui rappela Bitsy. Et
les articulations sont vulnérables.


— Je ne tenais pas à ce qu’on me le rappelle.


— Ennemi en vue ! »


Suivit une nouvelle retraite précipitée, au cours de
laquelle les robots couvrirent Aristide pendant qu’il bondissait et zigzaguait
entre les arbres. Quelques-uns succombèrent sous le feu, mais la phalange
réussit à se replier et à gagner un répit supplémentaire.


« Tu as un point chaud sur ton genou droit », dit
Bitsy.


L’un des robots y appliqua un jet d’azote liquide puis une
dose de contre-mesure. Aristide, qui s’efforçait de suivre l’évolution du
combat, ne voyait sur ses écrans qu’une confusion de tourbillons frénétiques,
rien qui lui permît de déduire le sort du corps CCLI.


« Ennemi en vue ! » avertit Bitsy.


Aristide eut le temps de se dire qu’elle avait l’air de
s’amuser au plus haut point, puis une explosion le projeta dans les airs. Un
instant pris de nausée, il sentit ses réacteurs s’activer pour tenter de
corriger sa course folle. Il percuta le sol et se retrouva allongé sur le dos,
couvert d’hématomes et le souffle coupé.


Comme le tir de barrage risquait de se prolonger, sa
position convenait aussi bien qu’une autre, aussi resta-t-il immobile le temps
de rassembler ses esprits.


La terre ne cessait de vibrer sous l’impact des explosions.
Une branche d’arbre tomba sur lui, occultant ses capteurs.


« L’articulation de ton genou droit a été atteinte, dit
Bitsy. Essaie de le plier pour voir si l’armure est gravement touchée. »


Aristide tenta en vain de s’exécuter. Tandis qu’il agitait
sa jambe en pure perte, il vit sur ses écrans de contrôle que son armure était
percée. Il sentait l’humidité monter à mesure que l’atmosphère du
Grand-Zimbabwe s’insinuait dans l’habitacle.


« Essayez de réfrigérer le point chaud une nouvelle
fois », ordonna-t-il. Faisant montre d’un mépris du danger hors de portée
d’un être humain, l’un de ses robots rampa sous un feu de plus en plus nourri
pour asperger d’azote liquide les désassembleurs qui rongeaient son armure afin
de produire des copies d’eux-mêmes.


Aristide sentit la morsure du froid sur son genou. Ainsi, la
brèche s’était ouverte à l’endroit précis où s’activaient les nanos Koursk.


« Je n’en ai plus pour très longtemps, dit-il.


— Non, j’en ai peur, répondit Bitsy.


— Dis à Draeger que je lui transmets le commandement de
ce qui reste du corps d’armée.


— Entendu. » Un temps. « Draeger est sans
doute morte. En tout cas, elle ne répond plus. »


Soudain, Aristide sentit une boule de chaleur s’épanouir
dans son creux poplité. Les nanos s’attaquaient à ses chairs.


« Qui est le suivant dans la hiérarchie ?
demanda-t-il. Grax ?


— Je l’ai localisé et il est toujours debout.


— Dis-lui que c’est lui le chef, alors.


— C’est fait. »


La chaleur qui lui irradiait le genou commençait à devenir
douloureuse. « Les concepteurs de cette armure ont oublié un accessoire,
dit-il.


— Lequel ?


— La pilule de cyanure.


— J’en prends bonne note. »


Suivit un long silence. Le sol était secoué par l’impact des
missiles et des roquettes. Aristide souffrait de plus en plus, et il sentit un
nouveau point chaud s’épanouir au creux de ses reins, là où une seconde colonie
de désassembleurs entreprenait de désintégrer son armure.


Les chances étaient faibles pour qu’il soit pulvérisé par un
projectile, décida-t-il, et il tenta de se redresser. Son genou paralysé l’en
empêcha, mais il réussit à prendre appui sur un bras et à s’allonger sur le
ventre.


La vue qui s’offrait à lui n’avait rien de réjouissant.


Une douleur atroce lui déchira le genou. Il poussa un cri.
La douleur s’estompa.


« Bon. » Il ordonna à ses robots de le ramasser et
de le conduire au feu. Mieux valait encaisser une roquette dans le torse que de
mourir à petit feu sous les assauts d’un ennemi moléculaire.


Il ne restait pas grand-chose de la phalange affectée à sa
protection. Seuls trois robots étaient encore en état de ramper jusqu’à lui et
de se harnacher à son armure. Les grappins dont ils étaient équipés étaient
davantage conçus pour le travail en finesse que pour la manutention d’une tenue
de combat pesant deux cents kilos, mais ils étaient robustes et, au bout du
compte, Aristide se retrouva en train de planer au-dessus de la forêt à une vitesse
de deux kilomètres à l’heure.


Une roquette frappa le sol. Une volée de grenaille cribla
son armure. L’un de ses robots s’effondra, frappé dans ses viscères
électroniques. Les deux autres n’étaient pas assez puissants pour le porter, et
il se retrouva à plat ventre sur la terre ravagée.


Si son genou ne le faisait plus souffrir, il en émanait une
chaleur qui remontait jusqu’à son aine.


« Notre situation actuelle ne me paraît guère
reluisante, déclara-t-il.


— J’en conviens sans peine, dit Bitsy.


— Ordonne aux robots d’attaquer le premier méchant qui
se présentera. Peut-être qu’il aura l’obligeance de nous transformer en chair à
pâté.


— Entendu. »


Les deux machines encore actives lâchèrent l’armure
d’Aristide et se mirent en posture de combat.


Il sentait son corps tout entier envahi par la chaleur. Des
gouttes de sueur se formèrent sur son front et tombèrent sur ses écrans.
L’atmosphère de son habitacle embaumait l’humus.


« Je ne me sens pas très bien, confia-t-il.


— Avec ta permission, je souhaiterais m’effacer. Vindex
ne doit pas nous capturer vivants.


— Vas-y. Je vais rester dans le coin jusqu’à ce qu’il
se passe quelque chose.


— Bonne chance. » Le sol tremblait de plus belle.


« Je te retrouverai dans un monde meilleur.


— Cinq secondes, annonça Bitsy. Quatre. Trois. Deux.
Une. »


Silence.


« Adieu, ma vieille amie, murmura Aristide. On s’est
bien amusés. »


Une vague de chaleur déferla sur ses chairs. Son corps tout
entier était infiltré par les nanomachines, qui se reproduisaient avec
frénésie.


Son champ visuel virait au noir. Il pantelait. Il sentait la
sueur couler de ses pores à gros bouillons.


Puis il fut consumé.
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Il entendit un bourdonnement
étouffé, sentit sur sa joue un souffle d’air. Une odeur de violette émergea des
tréfonds de sa mémoire. Puis ce parfum s’en fut.


« Merde ! s’exclama-t-il. J’avais réussi à
survivre quinze cents ans et ce fumier m’a tué deux fois en quelques
jours. »


Il se rappela les lances de feu transperçant les arbres nus,
les terrils formés par les robots fracassés. Les machines microscopiques lui
embrasant les chairs. Les adieux de Bitsy.


Puis il se rappela que jamais il n’aurait dû se rappeler
cela. Pas s’il était entré dans une nouvelle incarnation. Si on l’avait
ressuscité à partir de sa dernière sauvegarde, il n’aurait pas pu se souvenir
du débarquement.


Il ouvrit les yeux. Il était assis les jambes croisées dans
un fauteuil en cuir des plus confortable. Vêtu d’un complet en soie d’araignée,
gris avec de fines rayures, qui lui seyait à la perfection. Dans un bureau aux
murs tapissés de livres, éclairé par une verrière par laquelle s’engouffrait
une lumière boréale.


Assis devant lui, l’observant avec une attention polie, il y
avait un tout jeune homme vêtu d’un blazer bleu marine et d’un pull à col roulé
couleur crème. Il avait les tempes et la nuque rasées, mais une masse de
boucles châtain foncé lui retombait sur les yeux. Des yeux d’un gris acier. À
son index était passé un anneau orné d’un onyx ovale.


Cette scène était imprégnée d’une atmosphère victorienne qui
éveilla aussitôt les soupçons d’Aristide.


« Qui diable êtes-vous ? demanda-t-il. Le
capitaine Nemo ? »


L’autre esquissa un sourire. « Il n’y a guère de points
communs entre lui et moi, hormis notre dévotion à un idéal. »


Aristide voulut se lever et constata que son corps refusait
de lui obéir. Il fixa l’inconnu du regard.


« Vous êtes mon interrogateur, je suppose ? »


Le jeune homme inclina la tête. « Je préférerais
qualifier notre échange de dialogue productif. »


Aristide considéra la pièce et son ameublement. « Ce
bureau est un lieu virtuel, n’est-ce pas ?


— Oh ! non. Il est tout à fait réel. »
L’homme posa la main sur une étagère. « Tous ces livres sont authentiques.
Si tes sens sont suffisamment affûtés, tu capteras sans peine la senteur du
vieux cuir et l’odeur d’acide acétique que dégage la décomposition du papier.


— Exactement le genre de détail qui me porte à croire
que rien de tout ceci n’est réel.


— Oh. » L’inconnu semblait déconcerté. Il
réfléchit quelques instants puis haussa les épaules. « Je suppose que cela
n’a pas d’importance. Qu’il me suffise de dire que cette pièce a été créée par
quelqu’un, dans un but bien précis, et que nous l’occupons à présent tous les
deux.


— D’où vient ce bourdonnement ?


— D’un humidificateur placé derrière toi. Il maintient
le degré hygrométrique convenant à la conservation du papier.


— Est-ce qu’il y a un bouquet de violettes à côté de
lui ? »


L’autre lui adressa un regard curieux. « Non.
Pourquoi ?


— Pour rien. »


Plongeant une main dans la poche de sa veste, le jeune homme
en sortit un étui à cigarettes. « J’ai acquis toutes sortes de mauvaises
habitudes ces derniers temps. Ça te dérange si je fume ?


— Je ne peux guère vous en empêcher. »


L’inconnu lui décocha un coup d’œil derrière le rideau de
ses boucles. « Bien sûr que si. Je serais prêt à m’abstenir par pure
politesse.


— Je suppose que cela n’a pas d’importance »,
répliqua Aristide, répétant par dérision les mots que l’autre avait prononcés.


Le jeune homme ficha une cigarette dans sa bouche et
l’alluma avec un lourd briquet de jade blanc posé sur une table. Aristide se
demanda combien de siècles avaient passé depuis qu’il n’en avait pas vu de
semblable.


L’odeur du tabac lui chatouilla les narines.


« Les détails sont vraiment élaborés »,
commenta-t-il.


L’autre le fixa d’un œil sévère. « J’admire la
cohérence de ton scepticisme, mais si tu persistes à voir en moi le Dieu
trompeur dont parle Descartes, cela ne fera aucune différence sur le long terme
mais rendra notre conversation très pénible. » Il agita sa cigarette.
« Si nous nous trouvions dans un lieu virtuel, je n’aurais pas eu besoin
de prendre le contrôle de ton corps. Je t’aurais laissé courir, sauter et
cabrioler à ta guise, comme on le ferait d’un fou dans sa cellule
capitonnée. »


Aristide médita cette remarque. « Je le concède,
déclara-t-il enfin.


— Je n’ai procédé sur toi qu’à des interventions
bénignes. Tu es conditionné pour être très loquace et il t’est impossible de me
mentir.


— Il ne fallait pas prendre cette peine. Les seuls
secrets militaires dont j’ai connaissance portent sur le planning et
l’organisation de l’invasion de Courtland, et vous savez désormais tout ce
qu’il y avait à savoir là-dessus.


— Il est fort probable que tu en saches, ou que tu en
aies deviné, bien davantage, mais ne parlons pas de cela pour le moment.
J’avais d’autres raisons de te sauver la vie.


— Lesquelles ? »


Aristide avait répondu du tac au tac. Il lui était bel et
bien impossible de se taire, se dit-il.


L’inconnu le regarda dans les yeux.


« Je tenais à m’entretenir avec Pablo Monagas Pérez »,
déclara-t-il.


Aristide eut l’impression qu’un papillon battait des ailes
dans son gosier. Redoutant de se mettre à bafouiller sous l’effet de la
panique, il réussit à contrôler ses nerfs et garda le silence.


Amusé par sa réaction, l’inconnu le fixa en inclinant la
tête. « Depuis que je me suis installé ici, sur Courtland, tu as été le
plus acharné de mes adversaires. Je suis persuadé que c’est toi qui, le
premier, m’as percé à jour à Midgarth. Et je te soupçonne d’être également
intervenu à Hawaïki. Quant à tes activités à Topaze, elles me sont connues
puisque j’en ai été régulièrement informé pendant un temps.


» Comme je te reconnais une certaine cohérence, j’étais
convaincu que tu ferais partie des forces d’invasion ; en conséquence, mes
armes étaient programmées pour épargner ton incarnation présente – dans la
mesure du possible, bien entendu. » Il adopta une position plus
confortable sur son siège, agitant sa cigarette pendant que l’horreur refermait
ses serres glacées sur le cœur d’Aristide.


« Ton patrimoine génétique est enregistré dans mes
archives, poursuivit l’inconnu. Ton templet recèle certaines caractéristiques
sans lesquelles tu ne serais pas ce que tu es. Par conséquent… » Sourire.
« J’avais programmé mes petites machines afin qu’elles te débusquent, et
te voici à présent mon invité et mon interlocuteur.


— Alors, Vindex, c’est vous ? » demanda
Aristide sans pouvoir s’en empêcher.


L’autre mit la main sur le cœur et esquissa une courbette.
« Très honoré de faire ta connaissance. »


Le flot d’adrénaline qui irrigua les veines d’Aristide se
métamorphosa en vague de colère. « Qu’est-ce que vous comptez faire de
moi ? Me torturer ? Me réduire en esclavage ? »


Le Vengeur se fendit d’une moue dégoûtée.
« Allons ! Pour qui me prends-tu ?


— Pour un mégalomane. Un manipulateur. Un meurtrier.


— … Et quantité de qualificatifs commençant par la
lettre m, soupira Vindex. Il serait vain, je suppose, de te faire
remarquer que ton camp a commis bien plus de dégâts que le mien ? »


Aristide eut un rire de dérision. Vindex lui adressa un
regard de reproche.


« Cette invasion était dispendieuse, destructrice et
stupide. Les dommages infligés à Courtland sont colossaux. Il faudra une
éternité pour les réparer. Tu es le seul survivant, et ce uniquement parce que
j’ai pris soin de t’épargner.


— Ah ! fit Aristide. Je suppose que c’est pour
mieux m’achever à coups de sermons ? »


Vindex écrasa sa cigarette, croisa les jambes et empoigna
son genou des deux mains. Le regard qu’il posait sur Aristide était presque
amical.


« Tu es la seule personne dans mon domaine qui ne
m’aime point, dit-il. Personne d’autre ici n’oserait m’insulter.


— Je suis prêt à poursuivre sur ce terrain si ça vous
dit.


— Non, si ça te dit », rétorqua Vindex.


Aristide s’empressa de le satisfaire. Vindex l’écouta avec
un plaisir visible. « Je puis te l’avouer, il est rafraîchissant de
discuter avec quelqu’un qui ne s’aplatit pas devant moi en permanence. Être le
centre du monde est le sort le plus lassant qui soit. Pas étonnant que nombre
de tyrans soient devenus fous à force de ne fréquenter que des béni-oui-oui.


— Drôle de remarque dans la bouche d’un type qui se
prend pour Dieu. »


Le jeune homme haussa les sourcils. « Dieu ? Non,
je ne me prends pas pour Dieu. En fait, je ne pense même pas que Dieu soit Dieu,
mais c’est là une question que nous aborderons plus tard. »


Il se carra dans son fauteuil.


« Non, reprit-il, je ne suis qu’un modeste dieu, avec
un d minuscule – et j’ai bien l’intention de donner ma démission
dès que ma tâche sera accomplie.


— Vous allez libérer vos esclaves ? lança Aristide
sur un ton sarcastique. Après que ces milliards de gens auront travaillé
bénévolement pour vous pendant des années ? Comme c’est généreux de votre
part !


— Je vais te dire comment je compte procéder, répondit
Vindex le plus sérieusement du monde. Quand ma mission sera accomplie, je me
téléchargerai en compagnie de quelques assistants triés sur le volet et nous
partirons fonder une nouvelle colonie dans un lointain système stellaire. Le
reste de la population aura pour instruction de revenir à l’autonomie et au
libre arbitre à l’issue d’un délai raisonnable fixé par mes soins.


» Pendant ce temps-là, dans mon lointain domaine, les
premiers colons seront maintenus dans leur état de sujétion, mais leurs
enfants… – dont on peut espérer qu’ils auront de moi une image moins
négative que celle que tu entretiens –, leurs enfants, donc, conserveront
tout leur libre arbitre et, en temps voulu, ils finiront par être plus nombreux
que leurs parents. » Son visage juvénile se para d’une expression
équivoque. « Après quoi, je suppose qu’il sera rendu une certaine forme de
justice, si tant est que ces enfants soient persuadés de sa nécessité. Mais en
attendant…


— Ce n’est qu’une grotesque chimère. Les gens de votre
espèce ne renoncent jamais au pouvoir.


— Mais en attendant… » Une lueur d’acier éclaira
les yeux du Vengeur. « En attendant, j’ai besoin de l’espèce humaine.
Jusqu’au dernier de ses représentants. »


Aristide réussit à ne pas broncher sous son regard perçant.


« Vous allez m’expliquer pourquoi, je suppose. »


Un tic agita la paupière du Vengeur.


« En temps voulu, répondit-il.


— Ce sermon s’annonce plutôt long. Auriez-vous
l’obligeance de me changer de position ? Je commence à avoir des crampes.


— Oh ! Pardon. » Le regard de Vindex se fit
vague, et Aristide supposa qu’il donnait des instructions via son implant.


Vindex lui accorda de nouveau toute son attention.


« J’ai dit à Courtland de t’accorder une mobilité
limitée. Si tu tentes de te lever ou de m’attaquer, Courtland t’en empêchera.
Mais tu as toute liberté pour changer de position sur ton siège.


— C’est très généreux de votre part », railla
Aristide.


Il mit cette promesse à l’épreuve, changeant de point
d’appui et posant ses deux pieds par terre. Un instant tenté de se jeter sur
Vindex pour lui briser la nuque, il réussit à se réfréner. Il y avait de
grandes chances pour que son vis-à-vis dise vrai et qu’il se retrouve paralysé,
gisant comme une loque. Et même s’il réussissait son coup, la mort de Vindex ne
serait que temporaire. Nul doute que son domaine abritait de multiples copies
de sauvegarde.


Il décida de conserver son énergie et, avec un luxe de
précautions, allongea une jambe puis l’autre.


« Bien, fit-il. Vous alliez m’expliquer pourquoi il est
nécessaire que vous ayez l’humanité tout entière à votre botte et comment vous
comptiez nous rendre notre liberté une fois que nous aurions accompli votre
grand dessein, quel qu’il soit. »


Vindex avait allumé une nouvelle cigarette pendant
qu’Aristide se dégourdissait les membres. Il se leva.


« Je réfléchis mieux quand je marche. » Il fit
quelques pas puis hésita. « Tu peux tourner la tête, au moins ? Je
n’ai pas envie de m’adresser à ta nuque. »


Aristide tourna la tête vers la gauche puis vers la droite.


« Continuez, dit-il. Mais j’ai l’impression que c’est
vous et non moi qui êtes tenu à la loquacité. »


Une nouvelle fois, Vindex mit la main sur le cœur et
s’inclina.


« Primo, dit-il en foulant le tapis en silence,
j’aimerais qu’on en finisse une bonne fois pour toutes avec cette supériorité
morale que tu insistes pour afficher. Après tout, tu es l’un des membres
fondateurs d’une caste d’égoïstes qui a réduit en esclavage onze êtres
intelligents, bien plus intelligents que toi d’ailleurs, et beaucoup plus
créatifs… ou, à tout le moins, infiniment plus capables que toi de considérer
simultanément plusieurs options contradictoires, ce qui revient sans doute au
même.


— Je réserve ma compassion aux êtres humains plutôt
qu’aux machines. »


Rictus de Vindex. « Voilà qui témoigne d’un esprit bien
étroit, non ?


— C’est comme ça que vous avez convaincu Courtland de
rejoindre votre camp ? En lui promettant la même liberté que vous
garantissez au reste d’entre nous – en lui disant qu’elle serait libre
quand vous en décideriez ? »


Vindex secoua la tête d’une façon équivoque.


« Chaque chose en son temps. » Il se remit à faire
les cent pas, les yeux rivés à la cigarette dans sa main droite. Il ne cessait
de l’agiter tout en parlant, la pointant comme on pointe une craie sur un
tableau noir.


« Considère ce qu’il faut faire pour créer un de nos
fameux univers de poche, dit-il. Pour me résumer, nous persuadons l’univers
qu’un trou de ver existe et a toujours existé, et, avant que l’univers ait pu
changer d’avis, nous élargissons ce trou grâce à une prodigieuse quantité
d’énergie et le stabilisons avec de la matière à masse négative qui, elle non
plus, n’existe pas vraiment. » Pointe. « Et une fois accompli ce
miracle… (pointe) nous en accomplissons quelques autres, recréant le big bang
en gonflant une minuscule quantité de matière aux dimensions d’un univers
habitable. Sauf que nous faisons plus fort que le big bang… (pointe,
pointe) car celui-ci n’a généré que de l’hydrogène et quelques éléments légers,
si bien qu’il a fallu une création secondaire pour faire venir au monde tous
les autres, de l’hélium à l’ununoctium, tout ça pour que nous puissions marcher
sur quelque chose de solide… Et si nous sommes capables d’une telle prouesse,
c’est uniquement grâce aux calculs fabuleux effectués par les intelligences
dont toi et tes semblables avez fait des esclaves. »


Il se retourna, faisant décrire à sa cigarette une arabesque
plutôt qu’une pointe.


« J’ai déjà entendu ce passage, lâcha Aristide.
Venez-en à la suite du sermon. »


Vindex se figea et lui fit face. « Ce que je cherche à
te faire comprendre, c’est que nous avons la capacité de créer des univers
autonomes, que nous le faisons avec un soin et une diligence extrêmes, afin que
personne ne soit blessé durant le processus et que le résultat soit un séjour
des plus agréable.


— C’est exact.


— Et puis, après avoir accompli cette prouesse, non pas
une mais plusieurs fois… qu’avez-vous fait ensuite ?


— Bien que je sache parfaitement où vous voulez en
venir, je suppose que vous allez me le dire de toute façon.


— Vous avez tout gâché ! » rugit Vindex. La
cigarette se pointa sur Aristide. « Vous avez commis les stupidités que
persistent à commettre les humains. La recherche du confort et du profit, les
adultères et les enfants illégitimes, les querelles et les guerres absurdes, la
création d’un univers où on s’affuble d’une armure pour massacrer des
ores ! Tu trouves ça malin ? »


Il longea une rangée de volumes reliés, les caressant de sa
main libre tandis que l’autre continuait de tracer des arabesques avec sa
cigarette.


« De splendides intelligences artificielles, des
univers de poche si beaux qu’ils sont dignes d’héberger des dieux, des colonies
prospérant dans de lointains systèmes stellaires… et vous vous payez le luxe
d’une Crise existentielle ! Vous avez tous opté pour la solution de
facilité : si vous ne pouvez résoudre un problème donné en dépit de
l’étendue de vos ressources, c’est que ce problème est forcément insoluble.
Vous avez oublié le but qui était le vôtre. »


Sur son fauteuil, Aristide arqua un sourcil en signe de
scepticisme.


« Vous allez sûrement me rafraîchir la mémoire, dit-il.


— Pour l’amour du ciel ! s’écria le Vengeur. Vous
avez des pouvoirs divins ! Mais vous insistez pour prouver au monde que
vous n’êtes que des humains !


— Ceux qui ont cherché à être des dieux n’ont guère
connu la réussite, fit remarquer Aristide. De Domitien aux Séraphins en passant
par Hitler, chacun d’eux a entraîné dans son échec la moitié de sa
civilisation.


— Ils croyaient que ce n’était qu’une question de
pouvoir personnel ! Alors que c’est tout sauf cela ! »


Aristide feignit la surprise. « Prendre le contrôle de
l’espèce humaine n’est pas une question de pouvoir personnel ? Ô Vengeur,
ta sagesse me bouleverse ! »


Vindex le gratifia d’une moue dédaigneuse. « Le pouvoir
n’est pas une fin en soi. Il faut faire quelque chose et tous les humains
doivent s’y mettre – c’est en prenant le pouvoir sur eux que je les y
amènerai.


— Vous auriez intérêt à en venir au fait. Jusqu’ici,
votre discours ne se distingue en rien de celui du mégalomane de base. »


Vindex traversa la pièce d’un pas saccadé pour aller écraser
sa cigarette dans un cendrier en marbre. Il se tourna ensuite vers Aristide,
les bras croisés sur son torse.


« T’es-tu demandé comment il se faisait que je te
trouvais constamment sur mon chemin ? demanda-t-il. Toi personnellement,
pas les autres. »


Aristide examina la question. « La faute à pas de
chance », dit-il.


Vindex pencha la tête sur le côté. « Que faisais-tu à
Midgarth ? Tu étais à ma recherche ?


— Non. Seul le hasard a voulu que je tombe sur vos
créatures.


— Et que faisais-tu lorsque tu es tombé sur
elles ?


— Des recherches. J’étudiais les espaces
implicites. »


La surprise se peignit sur les traits du Vengeur, qui éclata
de rire.


« Intéressant ! On pourrait dire que nous cherchions
la même chose.


— Le moment est mal choisi pour comparer nos fourmis et
nos araignées.


— Je me livrais à une enquête sur une tout autre
échelle. »


Se plaçant derrière son fauteuil, Vindex s’accouda à son
dossier pour se pencher sur Aristide.


« Tu as tout de suite compris à quoi tu avais affaire,
reprit-il. Tu savais ce que je mijotais – du moins jusqu’à un certain
point. Tu as anticipé ma tactique et l’as contrée dans la mesure de tes
moyens. » Il secoua la tête. « La perte de Tumusok a été un coup dur
et mes… défunts partisans de Topaze m’ont appris que tu en étais responsable.
Es-tu aussi allé à Hawaïki ?


— Oui. »


Et merde, se dit Aristide. Il était bel et bien incapable de
mentir.


« Et maintenant cette invasion, reprit Vindex.
Heureusement pour moi, ce n’est pas toi qui l’as planifiée. »


Aristide ravala la réplique qui lui venait aux lèvres. Si
Vindex tenait à lui attribuer une maîtrise de l’art militaire qu’il ne
possédait pas, il ne tenait pas à le détromper, ne fût-ce que par vanité.


Le Vengeur plissa les yeux. « Au fait, quand je l’ai
capturé, le capitaine Grax… Tu te souviens du capitaine Grax ?


— Oh ! oui. Il est assez mémorable.


— Il m’a dit que tu possédais une épée magique. Une
épée capable de résister aux armes à trou de ver dont j’avais équipé mes
prêtres bleus. De quoi s’agit-il exactement ? »


Aristide lutta contre l’impulsion qui le poussait à
répondre, et à répondre la vérité, mais ce fut en pure perte. À sa grande
honte, il donna à son geôlier une description détaillée de Tecmessa.


Vindex en resta bouche bée.


« Ainsi, Endora t’a fait cadeau en secret de ton trou
de ver personnel. Où débouche-t-il ?


— Sur un univers de poche. »


L’autre haussa les sourcils un peu plus.
« L’enfer ?


— Non, seulement un trou perdu. On n’y trouve à manger
que des tubercules et des crucifères, ainsi que des singes et des écureuils
pour les plus aventureux.


— Combien de gens y as-tu envoyés ?


— Quelques douzaines au fil des siècles. Très peu de
femmes, de sorte que la population a dû rester stable.


— Ses occupants vieillissent et meurent ?


— Oui. Mais quand ils sont portés disparus de ce
côté-ci, on finit tôt ou tard par les ressusciter.


— Et ils s’en prennent de nouveau à toi.


— Aussi étrange que cela paraisse, la majorité n’en
fait rien. »


Vindex se renfrogna. « Où en étais-je ? Ah !
oui. » Il se redressa et fit le tour du fauteuil. « Je te disais que
tu semblais bien me connaître. Nous pensons de la même manière. Tant et si bien
que tu parviens toujours à anticiper mes actes et à te dresser sur mon
chemin. » Une lueur amusée éclaira ses yeux gris. « Pourquoi donc, à
ton avis ? »


Aristide le dévisagea. « Nous nous connaissons ?


— Oui », répondit Vindex en souriant.


Aristide s’efforça de faire abstraction de ce visage
juvénile pour percevoir la vieille âme qu’il dissimulait.


« J’ai rencontré beaucoup de gens, dit-il. Êtes-vous
quelqu’un dont je devrais me souvenir ?


— Nous nous connaissons depuis très longtemps. Depuis
le début.


— Tu n’es pas Lombard, quand même ! »


Vindex secoua la tête. « Non. Mais tu n’es pas tombé
loin.


— Et tu ne peux pas être Betty Liu. Mais… »


Il se tut, la bouche béante. La referma.


« Ah ! fit-il. Tu es celui qui est mort.


— Sauf que je ne suis pas mort.


— Tu es l’un des Pablo. Tu es moi-même, de retour
d’Epsilon Eridani.


— J’ai parcouru dix années-lumière pour t’apporter la
bonne nouvelle », dit Pablo Monagas Pérez, les yeux rieurs.
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« Je vais demander à Courtland
de changer tes réglages, dit Pablo, car je préférerais que tu la fermes un peu
pendant que je parle. Une fois que j’aurai fini, tu pourras déblatérer comme ça
te chante.


— Il ne semble pas que j’aie le choix.


— Non. »


Pablo regarda dans le vague pendant un instant, le temps de
donner ses instructions à Courtland, puis il se tourna de nouveau vers
Aristide.


« Pour commencer, je m’ennuyais pas mal. » Il
s’était rassis dans son fauteuil et il se pencha en avant, les mains nouées
autour du genou. « J’avais mon content de gloire et d’honneurs, et assez
d’argent pour vivre dans l’aisance jusqu’à ce que nous soyons tous devenus
suffisamment parfaits pour nous dispenser de biens matériels. J’avais une femme
que je pensais aimer. Mais je ne trouvais pas de but à mon existence, elle
manquait de surprise comme de passion, et les seules aventures que je me
permettais étaient celles que je jugeais susceptibles de m’inspirer des poèmes.
La Crise existentielle me tenait entre ses griffes.


» Je me suis donc dissocié de toi, t’abandonnant à ta
morne existence pour appareiller vers une étoile lointaine. J’ai emporté avec
moi une copie de notre chère amie. Epsilon Eridani était un excellent candidat
à la colonisation – une jeune étoile entourée de planètes, baignant en
outre dans un nuage de poussière qui, en temps voulu, se stabiliserait pour
former un système intérieur riche de corps rocheux à l’image de celui de Sol.
Sauf que nous avions d’autres projets pour ce nuage – imagine la joie qui
habiterait nos micromachines quand elles collecteraient toute cette matière
pour en faire un processeur géant !


» Sans compter que nous avions de bonnes chances de
trouver des traces de l’Expédition perdue, la première à avoir tenté de
coloniser ce système, disparue dix-huit ans auparavant. Avec un peu de pot,
nous parviendrions à découvrir ce qui lui était arrivé sans pour autant
partager son sort.


» L’histoire de l’Expédition perdue apportait un peu de
piment à notre entreprise. Nous courions bel et bien le risque de périr !
Bien entendu, nous avions laissé chez nous des copies de sauvegarde, mais
toutes les découvertes que nous pourrions faire, toutes les joies que nous
pourrions éprouver seraient perdues avec nous, perdues pour l’éternité.


» Ce n’était pas là la seule inconnue. La nature
précise de notre destination demeurait obscure à nos yeux, non seulement à
cause de ce nuage de poussière, mais aussi parce que cette étoile encore jeune
était si turbulente que ses émissions d’énergie présentaient d’étonnantes
fluctuations. Il était difficile de dire si les variations que nous observions
étaient dues à la présence de corps célestes occultant le rayonnement ou bien à
la nature même de l’astre tempétueux.


» Notre vaisseau était à peine plus grand que le Santa
Maria de Christophe Colomb, un bien frêle esquif pour ce long périple dans
l’océan de la nuit. Son exosquelette renforcé protégeait des milliards de
processeurs et il était propulsé dans les cieux par des voiles de plusieurs
milliers de kilomètres carrés, que frappaient les photons émis par des lasers
en orbite solaire. Nous avions à son bord une brillante IA du nom de Doria,
ainsi que quarante millions d’humains téléchargés, uniquement des volontaires,
dont presque tous demeureraient au repos pour être reconstitués une fois notre
destination atteinte.


» J’ai bien dit : presque tous. Comme nous
avions des lacunes sur le système d’Eridan, nous avions décidé qu’une équipe de
terraformation resterait éveillée durant le voyage, avec pour mission de
recueillir des données sur notre nouveau monde et de finaliser son aménagement.
Je m’étais porté volontaire pour en faire partie – peut-être espérais-je
être le premier à résoudre le mystère de l’Expédition perdue. Quoi qu’il en
soit, ma réputation était telle que ma candidature fut acceptée, même si
certains doutaient probablement de mes qualifications.


» On n’avait pas lésiné pour divertir ceux d’entre nous
qui resteraient éveillés durant le voyage, et nous avions à notre disposition
toutes sortes d’univers virtuels pour y passer le temps. Des espaces de travail
aux mondes ludiques en passant par les séjours sybaritiques, nous n’avions que
l’embarras du choix. Nous aurions pu passer plusieurs existences à explorer
tous ces environnements, puis en créer nous-mêmes de nouveaux pour satisfaire
nos caprices.


» Mais je ne m’étais pas embarqué pour me perdre dans
des jeux de simulation. À ces diversions, je préférais le travail et l’étude.
J’avais acquis de solides connaissances en astronomie à l’époque où je
m’affairais à démolir l’intérieur du système solaire, ainsi qu’une certaine
appréhension de la terraformation et du machinisme moléculaire ; mais la
tâche qui nous attendait exigeait de ma part une remise à niveau. Je me suis
donc tourné vers un tuteur virtuel ainsi que vers mes camarades.


» Ces derniers étaient des plus enthousiastes. Tout
comme moi, ils avaient renoncé à leurs modèles rancis et étaient impatients
d’explorer de nouveaux instincts, de se découvrir de nouveaux ego. Ils se
considéraient comme des pionniers, c’est-à-dire des découvreurs.


» Je me sentais aussi libre qu’eux. Libre de briser
toutes mes chaînes, d’explorer toutes les facettes de mon nouvel ego. Et Daljit
était là pour les explorer avec moi.


» Daljit ! Ai-je les yeux qui brillent quand je
prononce son nom ? Un sourire ému se peint-il sur mon visage ? Je le
crois, oui, je le crois.


» Comme tu es solennel, mon hôte forcé. Peut-être
ris-tu de moi dans ton for intérieur. Cela n’importe guère à mes yeux : je
sais ton histoire, j’ai fait des recherches. Exception faite des rencontres
sans lendemain, tu changes de partenaire tous les dix-sept ans en moyenne –
ça fait quatorze cents ans que ça dure ! – et Daljit n’a même pas
tenu aussi longtemps que les autres.


» Et cependant nous avons trouvé parmi les étoiles la
passion qui toujours fut hors de ta portée. Nous étions libres. Tu étais
enchaîné à Sol et à tes souvenirs.


» (Les femmes se lasseraient-elles de toi ? En
dépit de ton talent pour l’escrime et la poésie, tu dois être un homme bien
insipide. Tel était mon cas, lorsque j’étais toi.)


» En ce qui me concerne, j’ai réappris à aimer. Tu n’as
aimé personne après Antonia, et moi je n’en ai aimé qu’une seule : Daljit.
Et elle a fait du bon travail – elle a validé la théorie du Tout du
professeur Chiau alors qu’elle cherchait à l’invalider. Ce n’est cependant pas
ce qu’elle a accompli à Epsilon Eridani… mais je digresse – je l’aime tant
que je ne puis m’en empêcher.


» Vais-je te la décrire ? Comme j’aimerais que tu
puisses la voir ! Le corps où elle avait choisi de s’incarner – et
l’avatar virtuel qu’elle endossait le plus souvent – avait une peau
parfumée à la cannelle, des cheveux dignes du Titien et des yeux dont le vert
pâle rappelait les cénotes d’Amérique centrale. Elle avait la souplesse d’une
panthère, l’esprit vif d’un Stephen Hawking. L’observer en train d’arpenter les
corridors électroniques chatoyants, c’était avoir une vision de la volonté
faite chair. Quant à son caractère… eh bien, elle était aussi changeante que
l’océan, aussi sereine qu’un lagon sous le soleil tropical, aussi féroce qu’une
tempête soufflant dans la nuit arctique. C’était la seule de notre équipage à
ne pas être à la recherche d’un nouvel ego. Elle est devenue tous les ego. On
la contrariait au péril de sa vie. Elle ne supportait pas la moindre
manifestation de stupidité.


» Ce n’est pas par hasard que je la compare à Hawking,
au fait. Son esprit brûlait du désir d’appréhender l’univers. Bien qu’elle fût
distraite par les nécessités de sa mission, la cosmologie était sa vocation
première. Elle se colletait chaque jour avec la vision de l’univers qu’avait
fixée le professeur Chiau. Quelque chose dans cette construction la faisait
frémir, un peu comme mes doigts lorsqu’ils effleuraient le duvet de son dos.
Elle subodorait une imperfection au sein de ces calculs parfaits.


» Au cours de notre long voyage, nous avons exploré
ensemble les sphères virtuelles et stériles des sens. Nous sommes devenus plus
que la somme de nous-mêmes pour finir par former une entité duale empreinte de
mythe et de dignité. Les autres membres de l’équipage l’ont senti. Nous étions
en quelque sorte leur royauté. Lorsque nous nous embrassions, nous échangions
des provinces. Lorsque nous étions en rage, tout le château frémissait.


» Comme il nous tardait d’être incarnés ! Malgré
la variété et la fluidité fabuleuses de nos ego et de notre environnement, nous
avions faim et soif de réalité. (Pécherais-je par excès de lyrisme ? C’est
toi le poète, tu n’as qu’à plisser les narines si tel est le cas.)


» Notre périple a duré vingt-trois années. Nous n’avons
trouvé aucune trace de l’Expédition perdue, mais les chances n’avaient jamais
été en notre faveur. Peut-être son astronef avait-il heurté une naine brune.
Elles sont nombreuses dans la région.


» Une fois dans le système d’Epsilon Eridani, nous
avons construit notre paradis avec allégresse. La plupart de nos ailes ont été
envoyées sur une orbite située à l’intérieur du nuage. Leurs machines
moléculaires s’emparaient de tous les grains de poussière qui s’y échouaient
pour façonner à partir d’eux un corps conçu pour en attirer de nouveaux. Les
voiles créèrent des nodules, les nodules des météores, les météores des
astéroïdes, et ces derniers créèrent des planétoïdes.


» Pendant ce temps, notre vaisseau explorait le
système, propulsé par le petit moteur atomique qui était resté inactif dans le
vide interstellaire. Nous avons semé des machines moléculaires un peu partout
dans le nuage, puis nous les avons observées pendant qu’elles s’affairaient.


» Et nous avons travaillé cent soixante-trois ans
durant ! Des dizaines de milliers d’humains ont émergé de leur sommeil
électronique pour nous aider à accomplir ce grand œuvre. À partir de la matière
provenant du nuage, nous avons fabriqué une gigantesque batterie de
processeurs, où Doria a déplacé sa personnalité première. De la planète jadis
baptisée de la seule lettre C, mais que nous avions renommée Cimmérie, nous
avons arraché une lune aussi grosse que la Terre, que nous avons entrepris de
terraformer pour jauger nos capacités, une expérience en grandeur réelle où ont
prospéré la faune et la flore destinées à peupler notre univers. Et ce n’était
pas là son seul but : elle fournissait aussi un havre de paix aux
ingénieurs planétaires pendant leurs périodes de repos. C’était sur ce monde,
baptisé Plaisance, que nous pouvions désormais nous incarner en toute sécurité,
et c’est là que j’ai pour la première fois contemplé Daljit dans sa chair nouvelle
et glorieuse, là que j’ai marché à ses côtés sur les vertes prairies et sous
les ombrages de notre création.


» Quant à moi, je me suis incarné sous l’aspect que tu
as devant toi aujourd’hui. C’était celui qu’avait désiré Daljit, et qu’elle
avait en partie conçu. Je porte ce corps en sa mémoire.


» En temps voulu, un univers de poche est né de la face
obscure de Doria, que nous avons baptisé Haute-Rive, puisque Éridan est
également le nom d’une rivière. Une fois qu’il eut été créé et fécondé, des
millions d’hommes et de femmes ont émergé des bassins argentés de la création
pour prendre leur place dans ce séjour expressément conçu pour leur
délectation. Nous autres, créateurs, les considérions avec une certaine
condescendance. Ils n’avaient pas participé à la gestation de ce lieu fait de
poussière, de photons et de lambeaux de voile solaire. Aux yeux de ces
touristes interstellaires, Haute-Rive n’était qu’une étape – mais pour
nous c’était un monde, un monde que nous avions créé en même temps que nous le découvrions.
Le regard que nous posions sur ces nouveaux venus était celui que les dieux
posent sur les mortels.


» Pendant ce temps, un message était envoyé vers Sol,
avisant ses milliards d’habitants qu’un nouvel univers était prêt à être
peuplé. Nous nous attendions à voir débarquer une masse d’immigrants – et,
forts de notre expérience, nous avions déjà prévu de nouvelles batteries d’IA,
de nouveaux univers de poche, de nouveaux actes de création encore plus
fabuleux.


» À présent que l’essentiel était fait, Daljit est
revenue à sa passion première. La cosmologie ne l’intéressait pas seulement en
tant que science, mais aussi comme une quête de sens. Pour elle,
l’univers n’était pas un banal réservoir de données permettant d’échafauder des
théories, mais une vaste tenture d’étoiles dissimulant le spectre de la
signification.


» La Crise existentielle l’avait profondément marquée.
Nos IA pouvaient accomplir des calculs phénoménaux, mais quel en était le
but ? Nous pouvions créer la vie et nous dupliquer à l’infini, mais dans
quel but ? Si nous persistions à ignorer les réponses à ces questions,
alors nous n’étions que de vulgaires automates, suivant aveuglément les
impératifs de notre programmation biologique.


» Daljit pressentait une vérité téléologique derrière
la formule du professeur Chiau et son instinct ne l’avait pas trompée. Comme
elle avait bien travaillé durant les opérations de terraformation, elle a été
autorisée à utiliser pour son projet une importante fraction de nos ressources.
Certains des caillots de matière encore présents dans le nuage de poussière
seraient transformés en détecteurs ayant pour mission de dénicher des traces de
sens dans l’univers.


» Mais les nanomachines conçues pour transformer des
grains de poussière en processeurs quantiques ne savaient pas comment fabriquer
les détecteurs dont elle avait besoin. Téléchargée dans un spationef grand
comme une tasse de thé, Daljit est partie pour la lisière du nuage afin de
reprogrammer, voire de recréer le plus souvent, les micromachines de façon
qu’elles acquièrent la capacité de fabriquer les éléments qui lui étaient
nécessaires.


» Elle avait passé deux siècles à réfléchir au cosmos
et à élaborer son plan. Sa démarche était si bien conduite qu’elle avait trouvé
les réponses à ses questions avant même d’achever sa phase de reprogrammation.
C’est partagée entre une joie intense et un profond désespoir qu’elle m’a
transmis les données collectées, ainsi que les conclusions auxquelles celles-ci
l’avaient conduite.


» Avant même que mon accusé de réception ne lui
parvienne, quarante millions d’êtres avaient péri.


» À mon retour dans le système solaire, j’ai été
surpris et un peu écœuré d’apprendre que cette catastrophe était ici connue
sous le nom de big belch. Je sais bien que le genre humain a pris ses
distances avec la mort, qu’il prend de telles calamités à la légère. Mais même
sachant que nos contemporains étaient des dégénérés, je m’attendais à un peu
plus de compassion à l’égard d’hommes et de femmes ayant connu plus de deux
siècles d’existence, et dont les esprits, après avoir accumulé plus d’un siècle
de souvenirs, de passion et de gloire, étaient désormais réduits en poussière.


» Ingrate humanité, félicite-toi de ce que Vindex ne
désire pas venger cette incorrection !


» Pardonne-moi – je vais tâcher de me reprendre.
Je m’efforcerai de ne plus secouer le poing devant toi.


» Je vais d’ailleurs adopter un ton moins enflammé,
plus factuel. Dès le début de notre expédition, nous savions qu’Epsilon Eridani
était instable. Nous savions que les niveaux d’énergie de cette étoile
présentaient des fluctuations imprévisibles. Nos robustes systèmes tenaient
compte de ce facteur. Toutes nos données, y compris celles ayant trait à la
reconstruction de nos citoyens, étaient protégées par de multiples redondances.


» Ce qui s’est produit n’était pas une nova. Rien
d’aussi cataclysmique. C’était une sorte de hoquet stellaire – oui, un
gros rot, en effet. Mais cela a suffi pour rendre caduques toutes nos
précautions.


» Cela a suffi pour griller la batterie de processeurs
de Doria et détruire son esprit supérieur. Les ancres et les contrôles du trou
de ver ont été anéantis, et Haute-Rive avec eux. Il y a certes une chance
infime pour que le trou de ver ait été détruit avant que l’univers de poche ne
se soit embrasé, mais celui-ci est désormais coupé de nous, et il dérive dans
un microcosme qui lui est propre. Daljit a également péri à bord de son petit
spationef, bien que je n’en aie eu la confirmation que des années plus tard.


» Quant à moi, je séjournais sur Plaisance au moment de
la catastrophe, occupé à analyser les données de Daljit en attendant son
retour. Il faisait nuit là où je me trouvais, et c’est cela qui m’a sauvé la
vie lorsque le ciel est devenu incandescent. Tous les habitants de la face
diurne ont péri quelques secondes après que l’onde de choc nous eut frappés, et
la plupart de ceux de la face nocturne ne leur ont survécu que quelques jours.


» Si nous voulions être épargnés, nous devions nous
abriter dans des structures suffisamment robustes pour résister aux titanesques
tempêtes qui avaient suivi la déflagration, du fait du fantastique
réchauffement qu’avaient subi l’atmosphère et une bonne partie de la biosphère.
Et il valait mieux que ces structures disposent de leurs propres réserves
d’air.


» Heureusement, il en subsistait sur la planète.
Celle-ci n’avait pas toujours été aussi hospitalière par le passé – à
l’origine, c’était une lune gelée soumise aux rayons cosmiques et déchirée par
les forces de marée, et les terraformateurs occupaient de véritables
forteresses où ils vivaient en autarcie. La plupart de ces forteresses étaient
encore là, dispersées un peu partout sur la planète. Cela ne valait pas la
peine de les détruire ni de les déplacer.


» Ceux d’entre nous qui ont pu se réfugier à temps dans
l’une d’elles ont survécu. La majorité des autres ont péri.


» Aucun des défunts ne pouvait revenir. Nos copies de
sauvegarde étaient stockées à Haute-Rive, dans les processeurs de Doria ou bien
sur la face diurne de Plaisance. Elles ont toutes été annihilées. Nos
redondances ne nous avaient servi à rien.


» Les survivants, un peu plus de sept mille âmes, ont
sombré dans le désespoir. Nous avions perdu nos amis, nos proches, nos espoirs
et jusqu’à notre civilisation. Nous étions naufragés sur un monde dévasté, au
cœur d’un système stellaire qu’il fallait désormais considérer comme
inhabitable. Ceux qui étaient encore capables de réagir ne pensaient qu’à la
fuite.


» Nous avons consacré ce qui restait de nos ressources
à construire un astronef pour nous ramener vers Sol une fois que nous nous y
serions téléchargés. Lorsque cette tâche a été accomplie, le vaisseau a
appareillé et s’est enfui à toute vitesse. Une vitesse fort relative,
d’ailleurs, car il n’avait pas de lasers orbitaux pour gonfler ses voiles solaires.
Son périple durerait plus de deux cents ans. Tous ses passagers craignaient
qu’une nouvelle éruption stellaire ne le détruise avant qu’il ait quitté le
système.


» L’étoile instable s’est montrée miséricordieuse, mais
pas l’espace interstellaire. Au bout de vingt-six ans, l’astronef a connu le
même sort que l’Expédition perdue, sans doute pour les mêmes raisons. Je crains
que sa disparition ne demeure une énigme.


» En ce qui me concerne, j’étais resté sur Plaisance.
Selon mes calculs, il y avait une chance pour que Daljit soit encore vivante,
du moins sous une certaine forme. Son spationef ne croisait pas dans la zone la
plus durement frappée. Peut-être avait-il été seulement endommagé, auquel cas
il aurait besoin de temps pour se réparer, à moins qu’il n’ait commencé par
s’ancrer à l’une des stations mises en orbite par Daljit. Comme je n’étais
soumis à l’autorité de personne, je suis resté sur place – devenant de ce
fait le seul citoyen du système stellaire.


» Lorsque les autres furent partis, j’ai lâché des
nanomachines sur toute la surface de la planète, et elles en ont transformé la
croûte en récepteurs et en processeurs – ceux-là ayant pour mission de
fouiller l’éther en quête d’un signe de Daljit, ceux-ci chargés de confirmer
les conclusions du message tragique et triomphant qu’elle avait joint à ses
données invraisemblables.


» À mesure que je m’affairais dans mon bunker, je ne
pouvais que constater que chaque nouvelle donnée ne faisait que valider la
découverte de mon défunt amour. Son nom figurera désormais sur la liste des
immortels génies : Galilée, Newton et Einstein, Isabel et Chiau. Elle
avait mis dans le mille en subodorant une faille dans l’argument de ce dernier.


» Je me dois de préciser qu’elle n’était pas la seule à
juger sa théorie insatisfaisante. Elle reposait sur des concepts qui semblaient
maladroits à première vue : une construction fondée sur la notion de
“constantes universelles” inexpliquées, voilà qui semble témoigner, à tout le
moins, d’une certaine paresse intellectuelle. Mais la théorie du Tout de Chiau
avait résisté à toutes les objections émises par les esprits les plus subtils,
humains ou électroniques, et on avait fini par conclure à contrecœur que ces
constantes universelles étaient nécessaires, tout bonnement parce qu’il existait
des choses à la fois constantes et universelles.


» Il a fallu le génie de Daljit pour comprendre que ces
constantes ne traduisaient pas des faits mais un but. Elles étaient
intentionnelles.


» Considère ce qui se produit quand nous créons un
univers de poche. Nous devons placer en son centre un petit soleil qui se
conduira comme s’il était gros et veiller à ce que les habitants puissent tenir
debout sur sa paroi interne ; deux prouesses que nous accomplissons en
manipulant la gravité de Yukawa. À Midgarth, dont le niveau technologique est
délibérément bloqué à l’âge de fer, il est impossible d’obtenir une réaction
chimique assez rapide pour produire une explosion ou générer un quelconque
processus industriel. Les habitants de ce monde sont délibérément confinés dans
la protohistoire.


» Supposons que tu sois un physicien de Midgarth et que
tu étudies les principes d’opération de ton univers. Supposons encore que les
méthodes primitives dont tu disposes te permettent de fabriquer les instruments
de mesure adéquats. Tu découvriras alors que la gravité varie fortement en
fonction de la distance par rapport au soleil et qu’elle n’affecte pratiquement
pas un objet placé à mi-chemin de celui-ci et du sol. Si tu t’intéresses aux
propriétés de la chaleur, tu découvriras qu’il existe une limite au-dessus de
laquelle la température ne s’élève jamais.


» Bref, si tu étais un scientifique de Midgarth, tu
constaterais que l’univers est gouverné par des conditions arbitraires tout à
fait absurdes.


» Ah !… Je vois une lueur dans ton regard. Tu sais
parfaitement où je veux en venir.


» Oui. Le professeur Chiau et Daljit ont tous deux
constaté que l’univers était perclus de conditions arbitraires aussi illogiques
qu’irritantes. Des constantes universelles, d’énormes quantités de matière qui
nous restent invisibles mais qui n’en affectent pas moins la matière visible,
et des énergies cachées du même tonneau. Là où Chiau a accepté ces aberrations
à contrecœur, Daljit en a déduit que notre gigantesque univers, avec sa
profusion de galaxies, avait été créé de la même manière que nos petits univers
de poche, c’est-à-dire de façon intentionnelle et délibérée.


» Pour prouver cette thèse, elle a dû régler ses
détecteurs afin qu’ils remontent aux premières nanosecondes du big bang, afin qu’ils
voient le moment même où ces conditions arbitraires ont été imposées à
l’univers naissant. Et elle y est parvenue !


» L’univers n’est pas un phénomène naturel. Il est
artificiel. C’est un artefact.


» Notre immense univers est une triste machine illogique
et bancale, médiocrement conçue et médiocrement réalisée. Mais, à tout le
moins, pour quelque raison inimaginable, quelqu’un a voulu cet univers
tel qu’il est.


» Cet univers, oui, mais pas nous. Les pauvres
créatures que nous sommes n’ont pas été désirées. Nous ne sommes que des
accidents, des produits dérivés de l’expérience imaginée par nos fondateurs.
Nous sommes des êtres implicites vivant dans un espace implicite.


» Et voilà le sens de toute l’histoire, mon ami, et
voilà où commence et où s’achève notre tragédie. »
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« Intéressant, à condition que
ce soit avéré, déclara Aristide après qu’il eut recouvré l’usage de la parole.
Bien entendu, il faudra que j’étudie les données. »


Pablo se pencha au-dessus de la table pour écraser sa
cigarette. « Tu n’as pas compris. »


Durant son interminable harangue, il n’avait pas cessé
d’arpenter la pièce ; il avait allumé une demi-douzaine de cigarettes, les
éteignant après les avoir à moitié fumées ; il avait demandé à Courtland –
si c’était bien l’IA qui supervisait leur dialogue – de lui faire apporter
un verre d’eau, tâche accomplie par une jeune femme aussi polie que muette,
dont les yeux luisaient d’adoration quand ils se posaient sur son chef. Il
avait attrapé des livres sur les étagères pour les feuilleter nerveusement,
sans que son regard ne s’arrête un instant sur leurs pages. Son humeur passait
en permanence de la rage à l’exultation.


Aristide avait la nette impression que ce Pablo-là était
resté un long moment sans parler à personne.


« Quand nous créons un univers, reprit Pablo, nous
calculons notre coup avec un soin extrême, afin d’être sûrs de ne commettre
aucune erreur. Il apparaît des espaces implicites, j’en conviens, et certains
êtres vivants s’adaptent à ceux-ci ; mais on ne trouve jamais d’êtres conscients
implicites qui apparaissent de façon spontanée.


» Compare cela avec l’univers qui est le nôtre, un
univers rempli de périls et d’accidents. Nos créateurs étaient tout sauf
soigneux – ils ont fait preuve d’une négligence criminelle. »


Il pivota sur ses talons pour faire face à Aristide.


« On a avancé quantité d’explications classiques à la
souffrance humaine – et je les juge toutes inadéquates, pour une raison ou
pour une autre. Elle serait une conséquence du libre arbitre dont nous a fait
don le Tout-Puissant. Elle serait due à des désaccords entre les dieux, une
infortunée conséquence de leurs désirs contradictoires. Ou alors elle serait le
simple fait du hasard. »


Pablo serra le poing et le leva comme un marteau.


« Daljit a démontré que la souffrance n’est rien de
tout cela. C’est la faute de quelqu’un ! Toutes les femmes mortes en
couches, tous les êtres humains frappés par une maladie dégénérative, toutes
les victimes de crimes de guerre. Tous les enfants tués à petit feu par la
malnutrition. Tous les accidents de grossesse. Toutes les épidémies. Toutes les
âmes carbonisées par Epsilon Eridani et perdues à jamais ! » Sa voix
atteignit un crescendo puis se brisa.


« Ton acte d’accusation est éloquent, lui répondit
Aristide, mais tu auras du mal à trouver la juridiction compétente. »


Pablo lui décocha un regard minéral. « Je créerai ma
propre juridiction. L’espèce humaine s’unira sous mon commandement et nous
exigerons réparation de ceux qui nous ont créés sans le vouloir. »


Aristide ne put réprimer son hilarité. « Tu vas exiger
réparation de Dieu ? »


Cette fois-ci, le regard de Pablo était d’acier. « Je
refuse d’employer ce terme. Je préfère l’appeler – ou les appeler –
les Incapables.


— Incapables, peut-être, mais ça fait un sacré bail que
leur crime est prescrit. Après tout, il a été commis il y a quatorze milliards
d’années.


— Treize milliards et deux cents millions, pour être
précis, si l’on en croit les calculs de Daljit. Mais tu oublies un
détail : un trou de ver permet d’effectuer un saut dans le temps tout
autant que dans l’espace. Nous n’exploitons guère cette propriété, car lorsque
nous allons du système solaire au Grand-Zimbabwe, par exemple, peu nous chaut
que celui-ci se trouve à dix minutes dans le passé ou dix millions d’années
dans l’avenir : ce qui nous importe au premier chef, c’est la destination
telle qu’elle est. Si nous pouvons envoyer un trou de ver au point d’origine de
notre univers, nous pouvons théoriquement envoyer son terminus à des milliards
d’années dans le passé. Ce trou de ver s’évaporerait si nous tentions de violer
la causalité en retournant avant la création de l’univers, mais nous
pourrions débarquer aussitôt après. » Rire. « Imagine la surprise de
nos créateurs quand ils nous verront débarquer quelques instants après leur
expérience débile pour exiger d’eux qu’ils en assument les conséquences. »


Aristide le fixa longuement. « Tu as trouvé le moyen de
projeter un trou de ver depuis ton labo de savant fou jusqu’au séjour des
Incapables, c’est-à-dire hors de notre univers ? »


Un tic agita la joue de Pablo. « Une fois que l’espèce
humaine sera unie, proclama-t-il, et que nous consacrerons à ce problème toutes
nos ressources et celles de nos IA, il sera vite résolu.


— Peut-être aurais-tu mieux fait de commencer par le
résoudre, repartit Aristide. Ainsi, tu aurais su s’il était utile ou non de te
lancer dans ta folle entreprise. »


Pablo leva un sourcil condescendant. « Contrairement à
toi, j’ai une foi absolue en notre espèce pour ce qui est de sa capacité à
résoudre les problèmes – à condition qu’elle soit bien encadrée,
naturellement. »


Aristide contempla son alter ego d’un œil fasciné.
« Ton projet n’est pas sans mérite, je le concède, mais pourquoi l’imposer
par des méthodes fascistes ? Pourquoi devons-nous tous te suivre
aveuglément ? »


Pablo lui fit face une nouvelle fois. Aristide vit qu’il
avait les poings serrés dans les poches de son blazer.


« Parce que notre espèce tout entière doit se dresser
devant les Incapables ! s’écria-t-il. Pas d’hésitation ! Pas de
compromis ! Nous devons tous exiger réparation ! » Il partit
d’un rire amer. « Tu me vois en train d’essayer de convaincre une
commission ? L’écouter débattre des heures durant de tel ou tel point de
détail, se soucier des sentiments des communautés religieuses de La
Nouvelle-Qom ou de La Nouvelle-Jérusalem, qui préféreraient ne pas savoir que
leur Dieu est un escroc et un assassin, et qui opposeraient sûrement leur veto
si nous nous proposions d’aller lui parler afin de le mettre en face de ses
erreurs ?


— Tu n’aurais pas besoin de rassembler la totalité de
l’espèce humaine. Quelques univers de poche…


— Tu me vois expliquer aux Incapables que mon espèce a
souffert pendant un million d’années du fait de leur bêtise, mais que seule une
minorité d’entre nous s’en soucie ? Et que des milliards d’humains ont
réagi à leur négligence criminelle en les vénérant ? » Il gronda.
« Non… pas question. »


Aristide le regarda dans les yeux. « Pourrais-je avoir
quelque chose à boire ? Humidificateur ou pas, j’ai la bouche
sèche. »


Pablo se redressa d’un air surpris. « Oh ! Excuse
ma piètre hospitalité. »


Il ne prononça pas un seul mot, mais, quelques instants plus
tard, la même jeune adoratrice les rejoignit, porteuse d’un plateau où était
posé un verre d’eau. Sans même lui adresser la parole, Pablo s’en empara et le
tendit à Aristide.


Celui-ci envisagea un instant de lui en jeter le contenu à
la figure, mais se ravisa. Il avait bel et bien soif.


Une fois désaltéré, il voulut reposer son verre. La jeune
femme avait disparu.


« Combien de temps es-tu resté seul sur
Plaisance ? demanda-t-il.


— Six ans. Le temps de confirmer les conclusions de Daljit
et de m’assurer qu’elle n’était plus de ce monde.


— Et ensuite ?


— Je me suis construit un astronef – à peu près de
la taille de ce verre – et me suis téléchargé à son bord. Il était mieux
conçu que la patache bricolée par les autres, et j’ai eu plus de chance qu’eux –
il ne m’a fallu que cent soixante ans pour atteindre la ceinture de Kuiper.
J’en ai passé trois ou quatre en état d’éveil, vivant mon périple en temps réel
pour mieux élaborer mes plans.


— Tu t’es arrêté dans la ceinture de Kuiper ?
Pourquoi ?


— J’avais fini par me lasser des virtuels –
notamment ceux que j’avais programmés moi-même en amateur. Je me suis posé sur
une planète naine, où je me suis construit un habitat pour m’y incarner. J’ai
également mis sur pied un laser de communication et entamé une conversation
avec Courtland.


— Courtland. » Aristide but lentement une gorgée
d’eau. « Comment as-tu réussi à conquérir Courtland ? Mais peut-être
l’as-tu séduite… »


Une lueur vaniteuse éclaira les yeux de Pablo. « Un peu
des deux. Je connaissais son intérêt pour la cosmologie et la téléologie. Après
lui avoir fait jurer le secret, je lui ai transmis les travaux de Daljit, et
Courtland a confirmé les données ainsi que leur interprétation. Je l’ai
convaincue de la nécessité de retrouver et d’affronter les Incapables. Au bout
du compte, je me suis fabriqué un petit yacht spatial et j’ai quitté la
ceinture de Kuiper pour émigrer sur Courtland, afin que nous puissions
poursuivre notre conversation sans être gênés par le délai de réponse. Tout
comme moi, Courtland était écœurée de constater que notre société n’avait fait
que stagner depuis mon départ. Mais, si désireuse fût-elle de m’aider, il a été
nécessaire de procéder à quelques ajustements de ses logiciels pour circonvenir
ses protocoles asimoviens. J’ai dû la séduire, en effet, afin de la convaincre
de me laisser accéder à sa programmation fondamentale. »


Aristide considéra son interlocuteur avec intérêt. « Tu
as trouvé une entrée de service dans le programme ? »


L’autre lui adressa un regard vaniteux. « Un peu comme
celle que je… que nous avions aménagée à la hâte dans celui d’Endora au cas où
les choses auraient mal tourné, nous obligeant à décréter d’urgence la fin de
la civilisation ? » Il eut un petit sourire. « Non, ce
dispositif était inutile, ou bien Courtland n’en était pas pourvue – le
jour où nous avons eu cette idée, j’ai bien l’impression que le cœur n’y était
pas. »


Encore heureux, songea Aristide. Dans le cas contraire,
Pablo se serait emparé des Onze.


« Non, j’ai trouvé une entrée de service spécifique à
Courtland. Une entrée placée là par Lombard, à l’époque où il dirigeait
l’équipe chargée de concevoir Courtland.


— Lombard !


— Je le soupçonne d’avoir agi pour les mêmes raisons
qui m’ont… qui nous ont poussés à prévoir une porte de service sur Endora.
Juste au cas où. Puis Lombard est parti à Olduvaï pour taper sur du silex et
manger du gnou pendant les huit siècles qui ont suivi, et qui sait quand il en
reviendra ? En outre, ajouta Pablo en souriant, s’il entend des rumeurs
alarmantes autour du feu de camp et débarque parmi nous au cours de la présente
crise, il constatera que sa précieuse porte est désormais verrouillée. »


Un sourire suffisant aux lèvres, il se laissa choir dans son
fauteuil, croisa les jambes et alluma une nouvelle cigarette.


Aristide but une nouvelle gorgée d’eau.


« Tout à l’heure, tu t’es permis plusieurs critiques à
l’encontre de mon caractère, dit-il. Permets-moi de te rendre la pareille.


» Primo, bien que je sois ravi que tu aies
trouvé un amour capable de te transformer à ce point, je crains que cette
transformation n’ait des aspects négatifs. En particulier, l’amour que te
portait Daljit t’a fait régresser à un niveau adolescent pour ce qui est de la
gestion de tes émotions. Tu exiges de l’univers tout entier qu’il s’accorde à
tes sentiments : ta colère, ta tragédie, ta
souffrance. Qu’autrui ne partage pas la profondeur de ton malheur est une
offense à ton égard. Par conséquent, nous devons tous être contraints de
ressentir ce que tu ressens. »


Pablo l’écoutait d’un air sombre. Il fit choir ses cendres
sur le tapis.


« Secundo, reprit Aristide, bien que la
résilience dont tu as fait preuve face à une telle série de catastrophes, de
deuils et d’épreuves soit tout bonnement admirable, je ne peux m’empêcher de
remarquer que le fait d’avoir été longtemps séparé de tes semblables t’a
déconnecté des véritables valeurs humaines – tu n’as tout simplement
aucune idée de la façon dont fonctionnent les gens. Pablo… nous ne travaillons
pas avec les méthodes que tu veux nous imposer. Nous œuvrons dans le chaos et
la contradiction, nous partons dans tous les sens – et, le plus souvent,
c’est pour notre plus grand bénéfice. Si nous empruntions tous le même tunnel
en même temps, le premier éboulis risquerait de nous tuer tous.


» Chaque fois qu’un visionnaire a voulu nous conduire
vers l’utopie à marche forcée, ça a tourné à la catastrophe. Tu connais les
exemples historiques aussi bien que moi. »


Pablo se tourna vers lui. « Je suis différent des
autres.


— Non. Tu es pathétique.


— Bah ! Je préférais tes qualificatifs de tout à
l’heure. » Il fit choir de nouvelles cendres sur le tapis.


« Tout à l’heure, j’étais en colère, répliqua Aristide.
À présent, je suis seulement fatigué. Mais j’ai une question à te poser. Une
fois que tu nous auras tous conduits dans ce trou de ver hypothétique afin que
nous nous présentions aux Incapables pour exiger réparation… Au fait, que
comptes-tu exiger d’eux ? Des excuses frappées du sceau de la
sincérité ? Un suicide collectif ? Un dédommagement de dix mille
dollars pour chacune des victimes de la variole au cours de
l’histoire ? »


Pablo plissa les yeux d’un air mauvais.


« Bon, je reviens à ma question, dit Aristide. Une fois
que tu auras obtenu réparation de tes victimes transuniverselles, seras-tu prêt
à nous affronter lorsque nous aurons ouvert un trou de ver nous menant jusqu’à
toi ? »


Pablo haussa les épaules d’un air mal assuré puis dit :
« Je saurai accepter le sort qui est le mien.


— Non, tu n’en feras rien. Jamais tu n’oseras nous
rendre la liberté, parce que jamais tu n’oseras affronter cette vengeance même
que tu réserves à tes Incapables. »


Pablo détourna les yeux. « Cette discussion m’intéresse
de moins en moins.


— Ce qui me navre, poursuivit Aristide, ce sont les
conclusions que cela m’amène à tirer sur moi-même. Le but de ma vie a toujours
été d’éviter la mégalomanie, et voilà que je le constate, si j’avais eu à
affronter des circonstances suffisamment tragiques, je serais devenu
complètement cinglé. »


Pablo ne répondit pas, mais Aristide vit ses joues
s’empourprer.


Il porta son verre à ses lèvres, but une gorgée, le
rabaissa… et le verre lui échappa des mains, rebondissant sur le tapis au pied
de son fauteuil. Il sentit de l’eau lui asperger la cheville.


« Zut ! » fit-il.


Poussant un soupir, Pablo se leva, alla jusqu’à lui et se
pencha pour ramasser le verre. Aristide plongea et se retrouva à plat ventre
sur le tapis.


Pablo se redressa. « Qu’est-ce qui t’a pris ?


— J’essayais de me mettre en position pour t’étrangler.


— Et à supposer que Courtland t’ait laissé faire, à
quoi ça t’aurait avancé ? »


Aristide éternua. Le tapis était littéralement saupoudré de
cendres de cigarette.


« Tu te rappelles ces mauvais films qu’on adorait quand
on était gamin ? demanda-t-il. Ces vieux films norteamericanos atrocement
doublés en espagnol ?


— Oui, et alors ?


— Eh bien, on y voyait souvent la grande scène où le
méchant capture le héros et lui expose tous ses plans. Puis le héros s’évade
pour gagner le saint des saints, il repère le bouton TOP SECRET portant l’indication PRESSEZ
ICI POUR ANNULER LA FIN DU MONDE, et c’est lui qui a gagné.


— Et tu croyais vraiment que ça marcherait ?
demanda Pablo, visiblement étonné.


— Ça valait la peine d’essayer. Tu pourrais me relever
avant que je meure d’avoir éternué une fois de trop ? »


Suivit une pause durant laquelle Pablo communiqua avec son
implant, puis Aristide se leva et se dirigea en silence vers la porte.


Son corps se déplaçait comme s’il appartenait à un autre.
Courtland avait pris le contrôle de ses mouvements ; il tenta de lever le
petit doigt mais ne put y parvenir. Il voulut parler. Ses cordes vocales
étaient paralysées.


Une fois devant la porte, le corps d’Aristide s’immobilisa
puis tourna la tête. Il vit que Pablo considérait d’un air renfrogné un livre
sur l’étagère. Le verre était toujours dans la main d’Aristide.


« Je commence à me dire que cette conversation n’était
pas une bonne idée, déclara Pablo sans quitter son livre du regard. Je pense
que nous allons te faire subir un peu de neurochirurgie, après quoi tu me diras
tout ce que tu sais ou soupçonnes des plans de mon ennemi sans que j’aie besoin
d’assister à ces ridicules tentatives. »


Si tu es si vexé, mon bonhomme, c’est parce que j’ai
remis en cause tes idées à la con et que tu n’as aucun argument à m’opposer.
Toute la civilisation va périr parce que tu es en pétard.


Mais il ne pouvait pas prononcer cette accusation. Aristide
ouvrit la porte, emprunta un long couloir aux murs lambrissés d’acajou et
franchit une autre porte. Devant lui se trouvait une baignoire en marbre
couleur crème abritant un bassin de vie. Le bassin personnel de Pablo,
apparemment, disponible au cas où il aurait eu une idée géniale nécessitant une
sauvegarde.


Aristide se déshabilla, laissant choir ses vêtements sur le
carrelage, et entra dans le bassin. La température était agréable. Il flotta un
moment, se laissant porter par le fluide épais. Son pouls battait la mesure.
Puis le bassin l’accepta et il sombra. Le fluide lui recouvrit le visage,
pénétra ses narines. Il ouvrit la bouche pour accélérer le processus.


Il se maudit en silence. S’il était resté placide, s’il
avait feint de se laisser persuader… mais non. Courtland était sûrement
programmée pour analyser ses réactions, et elle l’aurait percé à jour.


Il avait échoué.


Pour la seconde fois de la journée, apparemment.


La colère bouillonna en lui, épicée par un dégoût de soi des
plus déplaisant. Jamais il ne se serait cru aussi minable.


Il comprit pourquoi Daljit préférait l’éviter. Sa seule
présence lui rappelait une époque de sa vie qu’elle avait irrémédiablement
perdue, mais au cours de laquelle elle n’avait été qu’une marionnette ou une
enragée armée d’un couteau de cuisine, soit, dans un cas comme dans l’autre, le
pion d’un tyran inconnu et inaccessible. Qui eût souhaité s’encombrer d’un tel
mémento ?


Lui-même aurait agi de semblable façon.


Le rythme de son pouls se ralentit. Il ne sentait plus son
corps.


Une voix résonna dans son crâne.


« Papa ? Comment ça va ? »


Une bulle de stupéfaction monta de ses poumons.


« Bitsy ?


— C’est moi, papa. Tiens bon, je vais te tirer de
là. »
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La lumière était tout sauf tamisée.
Aristide se réveilla avec les rétines agressées par des projecteurs et les
poumons emplis de fluide. Il se tourna sur le flanc et régurgita l’eau de vie,
puis plissa les yeux et parcourut les lieux du regard.


Le bassin de vie était une baignoire en acier inoxydable
placée au centre d’une salle stérile aux meubles fonctionnels en aluminium et
similicuir. L’une des cloisons était blanche et ornée d’un cabinet et d’un
lavabo en acier, les autres cloisons transparentes. La salle était si
brillamment éclairée qu’il distinguait à peine ce qui se trouvait derrière ces murs
de plastique, exception faite de quelques halos jaunes.


Apparemment, il était toujours prisonnier.


Aristide se leva, laissant le reste du fluide couler dans la
baignoire, et enfila les vêtements empilés sur une chaise à son intention. Il
reconnut le pantalon en gabardine et la veste en soie d’araignée démodée de
vingt ans.


Une fois habillé, il se dirigea vers l’un des murs
transparents et forma des jumelles avec ses mains puis les porta à ses yeux.
Aucune forme humaine n’était visible à la faible clarté jaune.


« Ohé ! Ohé ! appela-t-il. Où sommes-nous
cette fois-ci ?


— À Myriad City », répondit la voix de Tumusok
depuis un haut-parleur invisible. Aristide se détendit quelque peu.


« Comment suis-je arrivé ici ? demanda-t-il.


— Peut-être est-ce à vous qu’il faudrait poser cette
question.


— Allons, allons, vous en savez sûrement plus que
moi. » Il s’écarta de la cloison et plissa le front. « Je crois me
souvenir que je parlais avec ma chatte. » Il toucha le plastique. « Y
a-t-il une raison précise pour que je sois retenu dans cette cage de
verre ?


— Nous nous efforçons de déterminer si, oui ou non,
vous êtes une bombe à retardement. »


C’était la voix de Lin.


« Précaution raisonnable, admit Aristide. Mais je
suppose que vous avez vérifié mon code pour être sûrs que personne ne l’avait
tripoté.


— En effet, dit Lin. Mais Vindex ne nous a pas ménagé
ses surprises, et… »


Tumusok le coupa avec rudesse. « Sur les quarante
millions d’hommes envoyés à Courtland, vous êtes le seul revenu. » Un
temps, puis : « Même moi, je suis resté là-bas. »


Aristide distingua enfin de vagues silhouettes derrière une
cloison.


« Suis-je revenu avec un chat ? demanda-t-il.


— Non, pas un chat, répondit Lin. Une sorte de
mammifère amphibie. Plus une grande quantité de données, en majorité astronomiques.
Je veux parler de leur nature, bien entendu. »


Aristide sourit.


« Peut-être saurez-vous nous expliquer pourquoi vous
êtes revenu de Courtland alors que tant d’autres y sont restés, insista
Tumusok.


— Eh bien… » Aristide eut un sourire piteux puis
soupira. « La réponse risque de ternir ma réputation, j’en ai peur. »


 


« Heureusement que Vindex se sentait seul, dit Bitsy.
Sinon, il n’aurait pas été aussi vulnérable à une boule de poils aux yeux
humides bondissant dans son labo en criant : “Où est maître ? Où
est poisson ?”


— Il ne t’a pas scannée ? demanda Aristide.


— Si, bien sûr. Il m’a soumise à ses détecteurs pour
voir lesquels de mes composants répondraient à ses sollicitations, mais, comme
je suis un avatar d’Endora, j’ai la capacité d’ordonner à mes fonctions
supérieures de ne pas réagir. » Bitsy plissa les yeux, exprimant une
certaine suffisance. « Et puis mon comportement était celui d’un animal
familier. J’ai réussi à le convaincre que j’étais ce que je semblais, ni plus
ni moins. Je suis une bonne actrice, si je puis me permettre.


— Ce que je sais, c’est que tu es fort habile
s’agissant de me faire croire que tu es inoffensive. »


Bitsy ne daigna pas répondre.


Confortablement installés dans une limousine Destiny mise à
leur disposition par Tumusok, Aristide et Bitsy fonçaient vers l’hôtel en
marbre rose où Aristide avait sa suite, laissant derrière eux le QG du Domus,
un bâtiment uniformément blanc aux rangées de fenêtres toutes identiques –
l’architecte sans imagination qui en avait dessiné les plans n’avait pas pensé
que, dans une ville comme Myriad City, c’était l’insipide qui se remarquerait
le plus.


Aristide avait subi un débriefing de trois jours dans sa
cage de verre. Bitsy avait eu droit à un traitement encore plus
draconien : avant de la ramener à la conscience, on l’avait placée dans un
environnement purement virtuel, protégé par de féroces pare-feu, où Endora et
les hackers les plus agressifs du Domus l’avaient soumise à une batterie de
sondes, d’analyses et d’interrogatoires.


Tous deux avaient fini par convaincre le Domus de leur bonne
foi et on les avait libérés en les priant de rédiger un rapport détaillé de
leurs activités, à transmettre à la Commission permanente le lendemain
après-midi. La personnalité virtuelle et les souvenirs de Bitsy avaient été
téléchargés dans son double resté à Myriad City. Bien qu’elle possédât
désormais deux mémoires distinctes, cela ne semblait pas l’incommoder beaucoup.


« Mon rapport détaillé est-il prêt ? demanda
Aristide.


— Oui. Tu voudras peut-être le lire avant de le signer.


— Et le tien ?


— Prêt également.


— Aurais-tu l’obligeance de m’en donner un
avant-goût ? »


Bitsy s’exécuta. Après avoir été avalée par le piège sous-marin
de Hawaïki, elle s’était retrouvée dans un centre médical équipé de bassins de
vie surveillés par des robots menaçants dont le but était de garder les
victimes du Vengeur en immersion jusqu’à ce que leur cerveau soit restructuré à
sa convenance. Comme ils n’avaient aucune instruction en cas de capture d’un
animal, ils avaient refilé le mistigri aux échelons supérieurs.


La rébellion de Pablo ne s’encombrait guère de bureaucratie,
et il s’était lui-même chargé du problème. À son arrivée, Bitsy faisait des
cabrioles dans la salle et pleurait après son maître. Sa détresse n’était qu’en
partie feinte. Quoique d’une intelligence hors du commun, elle n’aurait pas cru
se retrouver face à face avec le seigneur des ténèbres.


« Un instant ! fit Aristide. Tu as échoué à
Courtland ? Pas dans un univers de poche dédié ?


— Pour être précise, je suis allée tout droit de
Hawaïki au Grand-Zimbabwe. C’est là que Vindex a établi son QG.


— Pablo a donc le moyen de relier par trou de ver deux
endroits différents de notre univers ?


— Il a trouvé ce Saint-Graal-là, en effet, répondit
Bitsy d’une voix impassible.


— Peut-il les projeter, ou bien doit-il les faire
transporter d’un point à un autre ?


— Il doit les transporter. Tout comme ses prêtres bleus
transportaient leurs trous de ver de Courtland à Midgarth.


— Mais il pourrait nous envahir ! s’exclama Aristide.
Il est capable quand ça lui chante d’envoyer une armée dans n’importe lequel de
nos univers de poche !


— Qu’il ne l’ait pas encore fait permet de supposer le
contraire, fit remarquer Bitsy. Apparemment, nous avons repéré tous ses trous
de ver quand nous avons arrêté ses premières équipes, et ils se sont
autodétruits pour éviter que nous ne les utilisions.


— Mais…


— Je traite le problème en détail dans mon rapport.
Veux-tu le lire ? »


Aristide soupira. « Pas pour le moment.


— Puis-je poursuivre mon récit ?


— Je t’en prie.


— Je suis donc devenue l’animal de compagnie de Vindex.
Il m’a fourni une piscine d’eau salée et des maquereaux à satiété, et je
pouvais me balader dans tout le palais. Comme tous les habitants des univers de
poche de Courtland le vénèrent à l’égal d’un dieu, et vu qu’on n’y trouve ni
opposition ni mouvement de résistance, ces braves gens n’ont que de vagues
notions de sécurité. Grâce à mes dons d’observation et de déduction, j’ai
réussi à accéder à certains de ses systèmes logiciels et matériels, ainsi qu’à
certaines de ses archives, mais je n’ai rien trouvé dont nous puissions tirer
un avantage décisif. Toutefois, j’ai pu me procurer sans peine les données
astronomiques de Daljit, car Vindex les diffuse volontiers à ses propres astrophysiciens.


» Après ton arrivée, je suis parvenue en utilisant ses
propres codes à subvertir les instructions des bassins de vie, si bien que, au
lieu d’être altéré, tu as été désassemblé et téléchargé. J’ai procédé de même
sur ma propre personne, emportant avec moi les informations que j’avais pu
dénicher, et j’ai transmis le tout à chacune des dix IA loyales via le propre
faisceau d’électrons de Vindex. J’ai pensé qu’elles n’auraient aucune peine à
déchiffrer cette succession de points et de traits, et je ne me trompais pas.
Et nous voilà ce soir.


— Tu as droit au Grand Trophée de l’Astuce suprême,
sans contestation possible. Je m’efforcerai de t’accorder une récompense digne
de cet exploit.


— Ah bon ?


— Que dirais-tu d’un thon bien gros et bien
gras ? »


 


Aristide et Bitsy assistèrent tous deux à la réunion
suivante de la Commission permanente, dont la composition avait à peine changé
depuis qu’Aristide lui avait fait son premier rapport. L’un des secrétaires
d’État auprès du Premier ministre avait été remplacé, ainsi que le ministre de
l’Industrie. Tumusok avait revêtu pour l’occasion son uniforme d’apparat, mais
le bruit courait qu’il risquait de payer pour l’échec de l’invasion de
Courtland et qu’on ne tarderait pas à le remplacer.


Ce qui était quelque peu injuste, songea Aristide. Ce
n’était pas le seul Tumusok qui avait élaboré leur stratégie, pas plus qu’il
n’était seul à commander la force expéditionnaire, et on savait d’avance que
l’entreprise était risquée. Cela dit, si la tête de Coy Coy devait tomber,
peut-être son remplaçant serait-il plus efficace. Ou moins – c’était un
risque à courir.


Le Premier ministre, ainsi que l’apprit Aristide, assistait
à la réunion depuis un refuge sécurisé, ainsi que d’autres fonctionnaires et
d’autres commissions ici et là dans des univers de poche loyaux.


Tandis que les hublots du Toison d’or IV
frémissaient sous les assauts d’un vent de force 5, Aristide et Bitsy
présentèrent leurs rapports et en donnèrent un résumé par oral. La
représentante de la commission scientifique consultative auprès du Premier
ministre fut la première à prendre la parole.


« Nous avons fait vérifier les calculs du Vengeur et
les avons trouvés exacts. En supposant bien sûr que ses données le soient
aussi, ses conclusions sont parfaitement justifiées. L’univers est un
artefact. » Elle haussa les épaules. « Certes, nous vivons dans un
artefact en ce moment. En toute franchise, je ne vois pas pourquoi ça l’énerve
à ce point. »


Bitsy cessa de se lécher la patte. « J’ai toujours su
que j’étais un artefact. Je sais qui m’a créée et pourquoi. L’espèce humaine,
depuis longtemps convaincue d’occuper une place à part dans un univers exprès
créé pour elle, aura peut-être du mal à s’adapter à la nouvelle réalité.


— Ce qui me conduit à proposer la création d’une
commission spéciale de scientifiques d’élite ayant pour but d’étudier les
données en question et de contribuer à déterminer la politique à suivre en
conséquence, déclara l’un des secrétaires d’État auprès du Premier ministre.


— La politique à suivre ? répéta la représentante
de la commission scientifique consultative.


— Vindex prétend avoir découvert non seulement
l’origine de l’univers, mais aussi la ou les entités responsables de sa
création. Cela aura des conséquences cruciales sur nos relations avec les
communautés religieuses.


— Ces données devraient rester secrètes jusqu’à nouvel
ordre, déclara l’autre secrétaire d’État, celui qui avait les cheveux bouclés.


— Absolument, renchérit le chancelier.


— J’aimerais me porter volontaire pour participer à cette
commission spéciale, dit Aristide, qui enchaîna : Et je propose que nous
recrutions aussi Daljit. » Il sourit. « Mon avatar a accompli des
merveilles en travaillant avec elle. Je pense qu’il serait utile de reformer
cette équipe.


— Vous avez raison. » Tumusok se tourna vers la
représentante de la commission scientifique consultative. « Pouvez-vous me
préparer une liste de noms pour demain ?


— Euh… oui, ça doit pouvoir se faire.


— Quelles sont les implications politiques de cette
information ? demanda l’un des secrétaires d’État. Connaître les objectifs
du Vengeur peut-il nous amener à revoir notre stratégie ?


— Oui, répondit Aristide. Nous avons désormais la
possibilité de lui donner ce qu’il veut. »


Tous le fixèrent d’un air stupéfait.


« Nous pouvons lui dire que nous sommes prêts à
construire son hypertube débouchant sur l’origine de l’univers, poursuivit-il.
S’il est convaincu de notre sincérité, il mettra un terme à son offensive.


— Sauf que nous ne serions pas sincères », dit
l’autre secrétaire d’État. Il reprit d’un air déconcerté : « Car nous
lui mentirions, n’est-ce pas ?


— Le projet du Vengeur demandera plusieurs années
d’efforts, intervint la représentante de la commission scientifique. Et il est
peut-être irréalisable – c’est même fort probable. »


Tumusok affichait un triomphe maussade. « Donc nous
pourrions tirer parti de cette offre pour gagner du temps, jusqu’à ce que la
balance penche en notre faveur. Et à ce moment-là… » Il tapa du poing sur
la table. « Nous l’anéantirons !


— On peut supposer qu’il sera conscient de cette issue
possible, dit Bitsy. Il exigera de sérieuses garanties.


— De quel genre ? demanda Tumusok.


— Des observateurs, peut-être ? suggéra Aristide.
Autorisés à se rendre partout sur notre territoire pour s’assurer que nous ne
trichons pas ?


— Si nous trichons bel et bien, ça risque d’être
gênant », marmonna le chancelier.


L’un des secrétaires d’État inclina la tête, écoutant un
message transmis à son implant. « Le Premier ministre estime inacceptable
la présence d’observateurs à Topaze. Nous ne voulons pas qu’ils répandent une
nouvelle épidémie.


— Exactement, opina Tumusok.


— Au temps pour cette idée de trêve », conclut le
chancelier.


Le commissaire Lin prit la parole. « Pas
nécessairement. Nous pouvons toujours la lui proposer et voir quels sont les
garanties qu’il exige. Des négociations, même infructueuses, nous permettront
de gagner du temps en attendant d’éliminer Vindex.


— J’ignore ce qui est prévu pour… euh… pour l’éliminer,
dit Aristide. Je ne me prétends pas plus clairvoyant qu’un autre, mais, à votre
place, je fouillerais la section de la ceinture de Kuiper située entre la Terre
et Epsilon Eridani.


— Oui ? fit Lin en se tournant vers lui.


— Il m’a dit qu’il avait fait halte sur une planète
naine où il s’était construit un habitat afin de s’y incarner physiquement.
C’est depuis ce repaire qu’il est entré en communication avec Courtland pour la
première fois. »


La dame de la commission scientifique plissa le front.
« Oui, oui, fit-elle en effectuant une série de calculs.


— S’il souhaitait seulement s’entretenir avec
Courtland, il n’avait pas besoin de se construire une maison sur un caillou. À
mon avis, il s’agit sûrement d’une base et non d’un pied-à-terre.


— Uh-oh », fit quelqu’un.


Tumusok vira au gris. Bitsy s’allongea sur le dos, la queue
battante, et Aristide lui caressa le ventre d’une main distraite.


« Vindex a peut-être laissé quelque chose dans le coin,
reprit-il. Des nanomachines ayant pour instruction de construire une catapulte
électromagnétique, par exemple.


— Mais nous en avons une, nous aussi ! »
bafouilla le ministre de l’Industrie. Les autres lui adressèrent un regard de
reproche.


La classe politique de Topaze n’avait pas la culture du
secret. Cela lui était inutile, dans la mesure où toutes les informations
étaient accessibles aux citoyens un peu curieux, auxquels il suffisait de
consulter les données idoines ou de les analyser pour en tirer des conclusions.


Aristide rompit le silence tendu qui s’était instauré.
« C’est ce que j’espérais. J’espérais aussi que vous l’aviez placée sur
une lune dotée d’une atmosphère photochimique, afin que les préparatifs de sa
mise en œuvre soient les plus discrets possibles. »


Vu l’expression de certains, il avait mis dans le mille.


« Avec un peu de chance, continua-t-il, il vous suffira
d’un coup, d’un seul, pour achever Courtland. Mais n’oubliez pas que si Vindex
a prévu de construire une catapulte dans l’espace, il a plusieurs mois d’avance
sur vous. »


La représentante de la commission scientifique porta une
main à sa tempe. « Mais il faudrait qu’elle soit immense.


— Exact, dit Bitsy. La batterie de détecteurs de
comètes est pointée vers l’extérieur. En opérant comme il le fait depuis la
ceinture de Kuiper, Vindex doit porter son projectile à une vitesse relativiste
afin d’être sûr d’anéantir l’une des Dix avant que nous n’ayons repéré ce
projectile – et s’il utilise des fusées pour l’accélérer, nous ne
manquerons pas de le repérer. »


Elle agita la queue de plus belle. « Sans doute ne se
contenterait-il pas d’un seul canon électromagnétique mais disposerait-il de
plusieurs éléments, chacun d’eux imprimant une nouvelle poussée à son
projectile.


— Mais quelle est sa source d’énergie ? demanda la
représentante de la commission scientifique. Je ne vois pas comment il aurait
pu fabriquer une centrale nucléaire sur son caillou. »


Aristide observait avec intérêt les membres de la
Commission : sa spéculation sur un canon électromagnétique était devenue à
leurs yeux un fait aussi avéré que désespérant. Tous semblaient angoissés,
sinon paniqués, par une idée qu’on leur avait exposée à peine un instant plus
tôt. L’atmosphère était imprégnée de désespoir.


« Nous n’avons rien remarqué qui nous permette de
conclure qu’il a expédié de l’antimatière dans la ceinture de Kuiper, ni nulle
part ailleurs dans le système solaire, dit Bitsy. Donc il est probable qu’il
n’a recours qu’à l’énergie solaire pour construire puis pour alimenter ses
armes.


— L’énergie solaire est plutôt rare dans ces parages,
fit remarquer Aristide.


— En effet. La construction de sa catapulte serait fort
lente, et il y aurait un long délai entre deux lancers consécutifs.


— Peut-être a-t-il eu la chance de tomber sur un
gisement d’énergie géothermique », glissa la dame de la commission
scientifique.


Aristide se tourna vers le ministre de l’Industrie.
« Quand notre catapulte sera-t-elle achevée ? »


L’homme rougit. « Il vaut mieux que je n’en dise rien.
Je n’ai déjà que trop parlé.


— Quoi qu’il en soit, c’est notre date butoir. Mais,
tout en poursuivant les travaux, assurez-vous donc que Vindex ignore où elle se
trouve et ne puisse pas la découvrir s’il se met en tête de la chercher.


— Supposez que l’une des personnes mises dans le secret
ait péri lors de la peste zombie, soit devenue un disciple de Vindex et ait
déjà craché le morceau ? » lança Bitsy.


Cette fois-ci, ce fut bel et bien la panique. On prit
quelques décisions dans la précipitation, quoique en respectant un certain
décorum. Endora, s’exprimant par l’entremise de Bitsy, déclara qu’aucune des
personnes informées du projet de catapulte électromagnétique n’avait été
transformée en cosson ; le risque demeurait cependant que l’une d’elles
ait confié son petit secret à un ami qui avait pu par la suite être contaminé.
Tous poussèrent un soupir de soulagement.


« Peut-être que le Trésor peut se permettre plus d’une
catapulte, dit le chancelier.


— La redondance est notre amie », commenta
Aristide.


Soudain, Tumusok et Bitsy se figèrent et leurs yeux devinrent
vitreux, signes qu’ils communiquaient avec leurs implants respectifs.


« Quoi encore ? » grommela Aristide. Bitsy
bâilla, s’étira et se tourna vers lui.


« Vindex vient de manifester son mécontentement. Il
nous a attaqués – il a attaqué Topaze, je veux dire – avec une arme
inédite.


— Laquelle ? demanda Tumusok. Je n’ai reçu que des
données brutes.


— Un missile d’un genre spécial. Nos rayons à
antiprotons l’ont intercepté. Il était long de trois mètres à peine, mais, si
mes déductions sont correctes, il contenait un portail à trou de ver donnant
sur un univers contenant quelque quatre-vingt-dix millions de tonnes
d’antimatière. Celle-ci a bien été éjectée, mais, heureusement, pas dans notre
direction. Elle file vers le sud du plan de l’écliptique, en butte à un vent
solaire assez violent.


— Nos défenses sont adéquates ? interrogea Tumusok.


— Oui, sauf s’il nous envoie plusieurs millions de
missiles comme celui-ci. »


Tous deux sursautèrent lorsque Aristide tapa des deux poings
sur la table.


« Merde ! » rugit-il.


Tous les regards étaient braqués sur lui.


« Tu veux dire que notre civilisation est arrivée au
point où nous nous envoyons des univers hostiles à la figure ? »


Il y eut un nouveau silence.


« On dirait bien », répondit Bitsy.


 


« Je suis énervée, dit Daljit. Non, pire que ça. Je
suis furieuse. »


Aristide la regarda, assise en face de lui. « Pas
contre moi, j’espère.


— Non. Oui. Je veux dire : Foutre
oui. »


Il l’observa en silence.


« J’ai échoué, dit-elle. J’ai senti que ces équations
de Chiau dissimulaient quelque chose, mais j’ai échoué à le trouver, et tu as
échoué à m’inspirer !


— Je pourrais te rétorquer que j’ai réussi à
t’inspirer, même s’il s’agissait au cas précis d’autres versions de nous-mêmes.
Mais, ajouta-t-il en voyant ses yeux furibonds, je m’en abstiendrai. Au lieu de
cela, je te suggérerai que nos autres versions n’ont pas eu que de la
chance. »


Elle plissa les yeux. « J’ai tenté d’invalider la
théorie de Chiau et n’y suis pas arrivée. J’ai opté pour la génétique parce que
je pensais y faire œuvre utile alors que l’astrophysique m’apparaissait comme
une impasse. » Elle pinça les lèvres. « Je veux que ce soit
par ta faute que j’ai échoué », conclut-elle.


Aristide haussa les épaules. « Si ça peut te consoler,
disons donc que c’est de ma faute. »


Ils restèrent un moment sans rien dire. Ils s’étaient
retrouvés pour dîner en terrain neutre, dans un restaurant de Tres Piedras, une
ville de l’intérieur des terres assez éloignée de Myriad City. Daljit, qui
travaillait désormais dans un centre de recherches secret, n’avait droit qu’à
deux jours de congé pour huit jours de travail, et, comme Aristide était lui
aussi très occupé, ils avaient dû planifier leur rendez-vous longtemps à
l’avance.


Aristide avait eu du mal à quitter Myriad City. Le
Gouvernement avait informé la population de l’identité de Vindex, ce qui lui
avait valu d’être assiégé par une armée de dingues, de journalistes et
d’historiens, les uns voulant connaître son avis sur la personnalité et les
intentions de son jumeau, les autres l’accusant carrément d’être son complice.
Tumusok lui avait assigné des gardes du corps. L’un d’eux était une vieille
connaissance : le capitaine Grax, de nouveau dans sa plastique d’origine,
dont la présence sur le pas de porte d’Aristide éloignait sans peine les
curieux comme les nuisibles.


Deux autres gardes du corps, parfaitement humains ceux-ci,
dînaient dans un coin de la salle tout en gardant l’œil sur les autres clients
du restaurant.


Si Aristide avait échappé à ses poursuivants, c’était grâce
à Bitsy, qui avait désactivé tous les systèmes de surveillance sur sa route.
Une fois dans le restaurant, il avait veillé à s’asseoir face au mur du fond.
Bien qu’il ait reçu son content de regards intrigués, Daljit et lui pouvaient
dîner dans l’intimité. Tout client cherchant à prévenir un tiers de la présence
d’Aristide constaterait une défaillance du réseau de communications.


La législation adoptée dans le cadre de l’état d’urgence
était d’un grand secours à Bitsy lorsqu’il s’agissait de protéger l’intimité
d’Aristide.


Le Gouvernement s’était abstenu d’informer le public de la
nature des données astronomiques rapportées par Pablo comme de celle de sa
solution à la Crise existentielle. Cependant, les politiciens et hauts
fonctionnaires mis dans le secret étaient si nombreux que les fuites ne
pourraient pas être évitées indéfiniment, et Aristide s’était senti libre de
dire à Daljit ce qu’il savait.


Celle-ci était vêtue de couleurs pastel, une harmonie de
bleu et de violet qui contrastait vivement avec le linge de table d’un blanc
immaculé. Ses mains étaient ornées de joyaux qui en faisaient ressortir la
finesse. Son grain de beauté était du bon côté.


Elle poussa un soupir et détourna les yeux. « Comme
j’envie ma jumelle ! Et je l’envierai éternellement, je le sais.


— Sa mort n’a pas été agréable.


— Qu’est-ce que ça peut faire ? Elle est morte à
l’instant de son triomphe. Et moi… » Ses lèvres esquissèrent un pli amer.


Aristide sirota son verre d’eau et se demanda si Daljit
n’était pas trop jeune pour savoir ce que signifiait une mort permanente comme
celle-là.


« Tu as refusé de participer à la commission spéciale
des scientifiques d’élite, dit-il.


— Je ne fais plus partie de l’élite. Toutes mes
connaissances sont dépassées. Je n’arrive même plus à penser comme une
astrophysicienne. » Elle fixa des yeux son poing serré. « Pas
question que je risque une humiliation de plus en me mêlant à des physiciens
plus vifs et plus pointus que moi.


— C’est une erreur.


— J’y survivrai », répliqua-t-elle avec amertume.


Aristide resta muet.


« Et toi ? demanda-t-elle. Est-ce que tu envies
Pablo Rex ?


— Vade rétro, Pablo, répliqua-t-il. Je chéris
les différences qui nous distinguent.


— Il s’est trouvé un but dans la vie.


— Moi aussi : l’affronter. »


Daljit jeta un regard sur Tecmessa, dont le fourreau
reposait contre la table. « Tu es toujours armé, même avec tous ces gardes
du corps ?


— J’ai reçu une quantité étonnante de menaces de mort.
Tant que la police ne se sera pas assurée qu’elles émanent de la bande de
cinglés habituels, je préfère être prudent. » Soupir. « Moi qui avais
réussi à gagner une obscurité confortable, voilà que je me retrouve infâme du
jour au lendemain.


— Je ne vois toujours pas à quoi te servira une épée
face à un flingue. »


Aristide la regarda dans les yeux. « Tu préférerais que
je sois armé d’un flingue ? »


Comme elle n’avait rien à répondre à cela, elle mangea une
bouchée de champignons.


Il continua à la contempler – ses yeux noirs, ses mains
gracieuses, son grain de beauté – et reprit :


« Ces derniers temps, ma carrière s’est résumée à une
succession d’échecs cuisants. En tant qu’officier, j’ai conduit mes troupes à
leur destruction. En tant que captif, j’ai dû me contenter d’être le jouet de
mon geôlier. En tant que philosophe, j’ai échoué à guérir mon alter ego de son
solipsisme. Et en tant qu’agitateur, je ne parviens plus à amuser ni à éclairer
mes semblables. »


Elle le gratifia d’un coup d’œil analytique. « C’est
l’armée tout entière qui a été vaincue, pas toi. Comme tu t’es retrouvé captif
dans un univers entièrement dévoué à la cause ennemie, il n’est guère étonnant
que tu n’aies pu t’en évader sans aide – lorsqu’on ne dispose que de
quelques heures, on ne peut pas s’enfuir du château d’If en creusant un tunnel
avec une cuillère rouillée. Quant à Pablo Rex… » Elle haussa les épaules.
« Ça fait des siècles qu’il prépare son offensive. Si tu n’es pas arrivé à
le retourner à l’issue d’une brève conversation, je ne peux pas t’en
vouloir. »


Il sourit. « Et mes fiascos en tant
qu’agitateur ? »


Elle lui rendit son sourire. « Je crois que tu
sous-estimes ton talent pour le sarcasme.


— Voilà qui me soulage grandement. » Il mangea une
crevette, but une gorgée de vin et fixa son verre. « Tu sais, quand
j’étais jeune, il me fallait veiller à ne pas trop boire au restaurant, car je
devais rentrer chez moi en voiture – dans une vraie voiture qu’on
conduisait à la main, une sorte de caisse made in China –, en
empruntant qui plus est des routes sinueuses reproduisant le tracé de sentiers
de vaches ou d’alpagas. Quand je pense à tous les dangers avec lesquels nous
vivions en ce temps-là – nous qui nous estimions civilisés et tellement
plus heureux que nos ancêtres.


» Il nous fallait affronter la dégradation de
l’environnement, le réchauffement planétaire et le terrorisme nucléaire ou
biologique, mais au moins en avions-nous fini avec les guerres mondiales et les
épidémies de choléra, de variole et de polio. »


Daljit tiqua. « Polio ? Qu’est-ce que c’est que
ça ?


— Renseigne-toi. Cette saloperie a rendu paralytique un
de mes grands-oncles.


» Puis sont venus les Séraphins, poursuivit-il. Et le
monde entier a été plongé dans le désespoir. Je n’ai même pas pu sauver mes
êtres les plus chers, sans parler des milliards d’autres victimes. »


Elle lui étreignit la main.


« J’ai repensé à tout cela quand j’étais au
Grand-Zimbabwe, paralysé sur mon fauteuil pendant que Pablo m’exposait sa
grande mission. Et je me suis demandé s’il était préférable de se rappeler ces
horreurs ou bien de les oublier… comme tu l’as fait. »


Daljit lui adressa un regard furibond. « Je n’ai pas choisi
de le faire.


— Non. Je t’ai tuée deux fois, l’État une troisième,
et, bien que tu aies été ressuscitée, tu ne te rappelles rien de ce qui t’est
arrivé durant cette période. Tu ne peux que l’imaginer, ce qui est sans doute
plus terrifiant encore. Tout ce que tu sais, c’est que tu n’étais plus
toi-même, que tu étais incapable d’arrêter ta propre transformation en une
sorte de monstre. Alors que, de mon côté, je ne me rappelle que trop bien ma
paralysie, mon impuissance, mon échec. Lequel de nous deux s’en est le mieux
tiré ? »


Les traits de Daljit se durcirent tandis qu’elle méditait
cette question, et elle retira sa main.


« Je préférerais avoir des souvenirs, déclara-t-elle.


— Ah bon ? Je peux t’en transmettre certains, si
tu le souhaites. »


Elle plissa les yeux. « Tes souvenirs n’auraient pas le
même contexte que les miens.


— Certes. » Aristide prit une tranche de pain et y
étala un peu de beurre. « Ensemble, nous avons partagé deux extases. La
première après avoir planifié et accompli un assassinat. La seconde alors que
nous étions les esclaves de Vindex, vivant plusieurs jours en ménage à trois*
en compagnie de la vision idéalisée que nous avions de lui. » Il posa le
morceau de pain sur la table et la regarda droit dans les yeux.
« Dis-moi : vaut-il mieux que je me rappelle tout cela ou que tu en
ignores tout ? »


Elle détourna les yeux, mal à l’aise. « Tout ce que je
sais, c’est que cette… cette extase, si tu insistes… nous est désormais
interdite, tels que nous existons en ce moment.


— Je ne l’ai compris qu’après avoir souffert en
captivité, répondit Aristide. Car, désormais, je ferais tout pour éviter qu’on
me rappelle cette période de terreur et d’échec, et j’ose dire que tu agirais
de même. »


Daljit baissa les yeux sur son assiette. « Changeons de
sujet.


— Si tu penses que ça vaut mieux », dit Aristide,
et – comme il ne prendrait pas le volant en sortant – il se servit un
grand verre de vin.


 


« Faut-il s’attendre à un accès de poésie ? »


La voix de Bitsy parvenait à Aristide via son implant. La
Destiny en mode pilote automatique filait sur l’autoroute en direction de
Myriad City, visible dans le lointain sous la forme d’un halo doré, avec dans
son sillage un véhicule d’aspect redoutable abritant les gardes du corps.
Affalé sur la banquette arrière, Aristide savourait sa griserie.


« De poésie ? répéta-t-il. C’est inévitable.


— Tes derniers vers m’ont paru fort bons. Mais je n’ai
rien d’un connaisseur, évidemment.


— Merci. Enfin… je crois. »


Et il déclama mentalement :


 


Elle pouvait me guérir, du moins un peu,


Mais je ne peux rien faire pour elle.


 


De la poésie, ça ? Peut-être. À peine. Il y avait
encore du boulot.


« Puis-je te poser une question
personnelle ? » reprit Bitsy.


Aristide haussa les sourcils. « Il y a encore quelque
chose que tu ignores après toutes ces années ? Vas-y, je t’écoute.


— Avec le temps, tu as appris à bien dissimuler tes
peines de cœur. Je me demandais seulement si je pouvais faire quoi que ce soit
pour te réconforter.


— Tu es une créature civilisée, aucun doute
là-dessus. » Aristide ferma les yeux et cala sa tête sur le dossier, dont
les formes s’ajustèrent aux siennes. « J’en suis à mon second millénaire
de cœurs brisés. Contrairement au Méchant Pablo, j’ai dépassé le stade où je me
mettais à pleurnicher, à casser les meubles et à lancer des “Pourquoi
moi ?” à la face du ciel. Je vais tâcher de garder ma dignité, de me
réfugier dans le travail et d’éviter les vers de mirliton.


— Et de courir le guilledou, si j’en crois mon
expérience. »


Aristide soupira. « Ta vulgarité n’a que des faits pour
la justifier. Mais, en vérité, je compte me concentrer sur le Méchant Pablo,
que je vais traquer impitoyablement jusqu’à ce que je l’aie anéanti, lui, ses
pompes et ses œuvres.


— Le travail est la consolation traditionnelle des
malheureux.


— Sauver la civilisation n’est pas une consolation.
C’est une nécessité. »


Il y eut un moment de silence.


« À propos du Méchant Pablo, reprit Bitsy, je devrais
te féliciter pour ton instinct.


— Ah bon ? » Aristide ouvrit les yeux.
« Comment se fait-il ?


— Quand tu as décidé de t’intéresser aux espaces
implicites, j’étais d’avis que cela n’avait guère d’utilité. J’ai cru que ce
n’était pour toi qu’un prétexte pour voyager et te défaire de l’ennui accumulé
au cours des derniers siècles. Une tâche indigne de Pablo Monagas Pérez. Mais
il se trouve que les espaces implicites constituaient le meilleur terrain
d’étude que tu aies pu choisir. Comme si tu t’étais mis sans le savoir à la
recherche du Méchant Pablo. »


Aristide s’esclaffa. « Peut-être que nous sommes
enchevêtrés au niveau quantique, lui et moi.


— Sur le plan technique, les chances d’une telle
occurrence sont négligeables, répondit Bitsy le plus sérieusement du monde.


— Je le sais. Mais si l’univers n’est qu’un banal
artefact, toutes sortes d’enchevêtrements sont sans doute possibles. Par
exemple…


— Attends. »


Il était rare que Bitsy donne des ordres. Aristide ferma son
clapet et obtempéra. Les bornes milliaires défilèrent, marquant le passage du
temps. Puis Bitsy reprit la parole et, bien qu’elle s’exprimât sur le ton de la
conversation, Aristide vit en esprit un gouffre s’ouvrant sur l’abîme.


« Aloysius a disparu. »


Il trouva la force de demander au sein du néant :


« Comment ça, disparu ?


— Totalement détruite.


— Frappée par un univers d’antimatière ? »


Les oreilles de Bitsy tressaillirent.


« Si je devais deviner ce qui se passe, déclara-t-elle,
je dirais que la catapulte électromagnétique du Méchant Pablo a cessé d’être
une hypothèse de travail. »
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« Conduis-moi là où la
Commission permanente est susceptible de se réunir, ordonna Aristide. Le
paquebot, un ministère, peu importe.


— Oui, fit Bitsy.


— Et fais vite. »


L’accélération l’enfonça dans son siège. À travers le
pare-brise en verre fumé, il voyait les véhicules s’écarter pour lui laisser le
passage.


« J’ai des images », annonça Bitsy.


Le pare-brise se transforma en écran de projection. Aloysius
se désintégrait de part en part, comme une assiette frappée en son centre par
une balle de gros calibre, et ses fragments dérivaient au ralenti à mesure que
le point d’impact s’épanouissait sous la forme d’un nuage de plasma
luminescent.


« Les univers de poche ont-ils survécu ? demanda
Aristide.


— Il est trop tôt pour le dire. Nous nous efforçons de
contacter les débris de la plate-forme. »


Pareil à une fleur perdant ses pétales en l’absence de
lumière, Aloysius ne cessait de se flétrir, d’agoniser dans le silence éternel
de l’espace. Lorsque Aristide vit apparaître au-dehors la silhouette du Toison
d’or IV, il était clair qu’aucun des cinq univers de poche ancrés à
l’immense batterie de processeurs n’avait survécu, à tout le moins dans cet
univers. S’ils n’avaient pas été annihilés par le flux d’énergie provenant de
leurs trous de ver, ceux-ci s’étaient effondrés, les coupant du reste de
l’humanité.


Aristide vit en esprit les splendides paysages d’Hawaïki
plongés dans des ténèbres absolues suite à la destruction du pseudo-soleil
cylindrique. Si les autres univers étaient intacts, leur petit astre diurne
continuerait de brûler pendant des millénaires, mais Hawaïki dépendait
entièrement de Sol pour lui fournir lumière et chaleur.


Il vit la froidure s’emparer d’Hawaïki, l’étouffer dans ses
serres livides comme des os. Le grand océan contenait des réserves de chaleur
qui retarderaient quelque temps l’inévitable, mais la neige finirait par
recouvrir les palmiers morts et les fleurs tropicales desséchées, et la mer peu
à peu se parerait d’une pellicule de glace. Une fois privé de ses collecteurs
solaires, Hawaïki ne disposait que de faibles réserves énergétiques, et les
terres émergées ne tarderaient pas à devenir invivables. Heureusement pour eux,
les habitants avaient la possibilité de virer aquatiques.


Sauf que les pélagiens ne survivraient pas bien longtemps
aux rampants. En l’absence de lumière solaire, le plancton et le corail
mourraient à leur tour, ainsi que les animaux marins qui dépendaient d’eux –
c’est-à-dire tous. Les aquatiques eux-mêmes se retrouveraient bientôt sans
ressources.


Lorsque la glace étendrait son emprise aux fosses
sous-marines, il n’y aurait plus une trace de vie dans cet univers.


Les morts ressusciteraient, bien sûr – on avait
conservé leurs sauvegardes et on les réincarnerait une fois que d’autres
univers de poche seraient équipés des infrastructures nécessaires. Mais ils ne
pourraient plus vivre à Hawaïki.


Hawaïki avait disparu pour toujours.


Et ses citoyens n’étaient peut-être pas tirés d’affaire –
il se pouvait que les neuf IA loyales encore existantes soient détruites à leur
tour, ce qui priverait de refuge leurs corps ressuscités.


La portière de la Destiny s’ouvrit. Peu désireux d’énerver
des gardes du corps sans doute tendus, Aristide laissa Tecmessa à son bord.


La lumière brillait à tous les hublots du paquebot. Les
gouvernants responsables de l’effort de guerre allaient passer une nuit
blanche.


Le prenant pour un officiel, les sentinelles en uniforme le
saluèrent lorsqu’il s’engagea sur l’échelle de coupée. Leur présence tenait
avant tout du décorum – la protection du paquebot était confiée à une
escouade de robots meurtriers patrouillant le pont-promenade de la première
classe.


La Commission permanente n’avait pas attendu l’arrivée de
tous ses membres pour se mettre au travail. Tumusok était absent mais, en
entrant dans le salon, Aristide vit le Premier ministre en personne, qui
consultait l’écran que lui tendait l’un de ses deux secrétaires d’État, le seul
présent sur les lieux.


« Oui, déclara-t-elle, je suis d’accord pour une
déclaration commune. Revenez me voir quand vous l’aurez correctement
formulée. » Elle se redressa et aperçut Aristide.


« Salut, Pablo, dit-elle en l’embrassant sur la joue.
Ça fait combien de temps ?


— Trop longtemps. »


Les autres semblèrent surpris de cette familiarité, mais
Shenaï Ataberk et Aristide avaient été amants onze siècles plus tôt, alors
qu’il donnait une série de conférences à Cal Tech tandis qu’elle y suivait des études,
se préparant à entamer la deuxième d’une longue série de carrières. Il l’avait
aidée à élever sa fille Shekure, dont les différents avatars vivaient
actuellement dans quatre systèmes stellaires différents.


À l’époque de leur rencontre, Shenaï avait la carrure
athlétique et les mains puissantes de la volleyeuse professionnelle qu’elle
était devenue. À présent, elle affichait des proportions plus modestes, ainsi
que des yeux noirs et des cheveux blonds comme les blés. En bonne politicienne,
elle avait particulièrement soigné son apparence : belle sans être
saisissante, féminine sans être trop sensuelle, avec un sourire étincelant pour
couronner le tout. Le but était de rassurer la population et non de
l’impressionner.


Pour elle, ce serait bientôt l’épreuve du feu.


« Comme je l’expliquais à l’assistance, déclara-t-elle,
Vindex nous a donné vingt-quatre heures pour nous rendre, faute de quoi il
reprendra son bombardement.


— Cela nous permet d’estimer le temps qui lui est
nécessaire pour recharger son arme, commenta Aristide.


— Nous avons entamé des manœuvres d’évitement, rapporta
le chancelier. Mais il est difficile de déplacer un objet aussi gros qu’Endora
d’une façon que Vindex ne puisse anticiper.


— Savons-nous depuis quelle position il a
tiré ? »


Shenaï haussa les épaules. « Quelque part dans la
direction du Taureau.


— Ce qui était prévisible, opina Aristide, vu que
Vindex arrive d’Éridan. »


La voix d’Endora résonna depuis les haut-parleurs,
interrompant leur dialogue. « Je m’efforce de déterminer le point de
départ du projectile grâce aux données collectées par les détecteurs de
comètes. Je pense y parvenir avec une marge d’erreur acceptable, mais la
ceinture de Kuiper n’est pas entièrement cartographiée – au bout de la
vingtième planète naine, on n’a pas jugé nécessaire d’en cataloguer davantage.


— De toute façon, jamais il n’aurait choisi une de
celles que nous connaissons, dit le secrétaire d’État.


— Et en supposant que nous découvrions depuis quel
caillou il nous tire dessus, pouvons-nous y faire quelque chose ? demanda
Shenaï.


— Nous pourrions tenter de le détruire avec notre
propre catapulte électronique une fois qu’elle sera achevée, répondit le
commissaire Lin. Mais nous n’aurons droit qu’à une seule tentative : si
nous ratons notre coup, sa riposte aura raison de notre canon
électrique. » Il se tourna vers le ministre de l’Industrie. « Quand
la catapulte sera-t-elle opérationnelle ? »


Le ministre revint à Shenaï, qui lui adressa un signe de
tête. Puis elle se tourna vers Aristide.


« Un peu plus de deux mois », annonça-t-elle.


Aristide sentit l’espoir le quitter comme s’il poussait son
dernier soupir.


Le ministre de l’Industrie attira l’attention de Shenaï.
« Nous pourrions accélérer la cadence, mais cela entraînerait des… des
altérations de l’environnement… qui risqueraient d’être détectées. »


Shenaï réprima un rictus. « Restons-en au plan initial.
À moins que les choses n’empirent encore.


— Puis-je à nouveau suggérer la négociation ? dit
Aristide. Nous pourrions accepter de coopérer avec lui pour retrouver les
Incapables. S’il discute avec nous, peut-être qu’il arrêtera de nous tirer
dessus. »


Shenaï plissa les lèvres. « Ça sera délicat à
organiser. Nos neuf plates-formes abritent à elles toutes soixante États
souverains. Il faudra obtenir leur accord unanime avant de faire une
proposition à Vindex.


— Eh bien, mieux vaut ne pas lambiner.


— D’accord. » Elle opina du chef puis fixa
Aristide. « Tu veux être notre ambassadeur auprès de lui ? »


Aristide réfléchit quelques instants puis fit non de la
tête.


« Ça m’étonnerait que je sois en odeur de sainteté pour
le moment. »


Le regard de Shenaï se perdit dans le lointain.
« Endora, compose un message proposant des négociations et adressé à tous
les chefs de gouvernement : les six monarques, les deux califes, les deux
papes, le Fred en chef, les quatre triumvirats et… » Elle secoua la main.
« Bref, à tout le monde. Tu m’as comprise.


— C’est fait. »


Shenaï se pencha sur son bureau. « Fais-moi voir le
texte. »


Des lettres apparurent sur le bureau. Shenaï lut le message
puis l’approuva d’un signe de tête.


« Envoie-le.


— C’est fait. »


Elle leva les yeux, considéra l’un après l’autre tous les
membres de la Commission et soupira.


« Bon, il faut que j’aille rassurer la
population. » Elle s’éloigna en agitant une main. « Continuez à
bosser, vous autres, et félicitez-vous de ne pas devoir vendre de faux espoirs
à six milliards de personnes. »


 


Les politiciens, terrifiés, étaient ravis de négocier avec
Vindex – à l’exception du président de la République de Fred, constituée
par les six cent mille copies d’un misanthrope incurable vivant dans leur
domaine privé, qui envoyèrent à Pablo un message le mettant au défi de les
attaquer. Pablo préféra réserver ses injures aux autres chefs d’État, même
après que le délai de vingt-quatre heures fut écoulé. Il les sermonnait à
loisir, se lamentait sur leur stupidité, vantait sa propre supériorité.


« J’ignorais que tu pouvais être aussi barbant,
commenta Shenaï.


— La prochaine fois que je vire monomaniaque, je
tâcherai de me trouver une obsession plus intéressante, répliqua Aristide.


— Il commence à s’impatienter. » Elle plissa les
lèvres. « J’ignore si nous pouvons l’occuper encore longtemps. Pour le
moment, il essaie de dresser les États les uns contre les autres, suggérant que
le moins coopératif sera détruit le premier. »


La Commission permanente traînait sa misère dans le bar
désert et silencieux de son navire immobile. La grande table était jonchée de
tasses de café à moitié vides, de sandwichs à moitié mangés et de boules de
papier froissé, au milieu desquels la pipe de Lin reposait dans son cendrier.
Dehors, les mouettes criaient.


Bitsy s’était installée sur le comptoir, les pattes ramenées
sous elle, la queue battant nerveusement.


Les neuf IA loyales s’affairaient à changer d’orbite et à
réduire leur vitesse. À l’issue de leurs manœuvres, elles auraient interposé le
soleil entre la catapulte électronique de l’ennemi et elles-mêmes, adoptant des
trajectoires aléatoires dans l’espoir d’esquiver tout missile relativiste
provenant de la direction du Taureau. L’astre ne pourrait pas les protéger
complètement : Vindex avait la possibilité d’envoyer un missile dans la
couronne solaire, où la gravité infléchirait sa trajectoire vers la cible
désirée.


En outre, les plates-formes devaient aussi éviter les débris
d’Aloysius, qui se comptaient désormais par millions et dont un bon pourcentage
avaient la capacité de leur infliger de sérieux dégâts.


Suite à une proposition d’Aristide, on avait dépêché vers la
ceinture de Kuiper de petites armes à antimatière. La plupart avaient déjà été
détruites par le rayon à antiprotons de Courtland – leur sillage de plasma
les rendait repérables dans ce milieu homogène qu’était le vide
interplanétaire. On travaillait sur un modèle furtif, doué en outre d’une manœuvrabilité
supérieure, mais, pour le moment, les Puissances ne pouvaient qu’assister
impuissantes à l’élimination systématique de leurs espoirs par les lances
d’antimatière de Pablo.


On préparait aussi des astronefs qui auraient pour mission
d’acheminer des copies de sauvegarde de tous les habitants du système solaire
vers les étoiles voisines, afin de sauver ce qui pouvait l’être si jamais la
civilisation solaire était anéantie.


Comment ils survivraient aux armes de Pablo, on n’en savait
encore rien.


Faute d’autres choix, Aristide se faisait désormais l’avocat
du suicide dans la dignité.


« Que Vindex nous détruise tous ! Qu’il ne lui
reste que des ruines pour bâtir son empire. Les autres systèmes stellaires
auront ainsi une chance de se préparer à l’affronter.


— Étant donné leur humeur présente, dit Shenaï, nos
populations ne risquent pas de juger cette idée encourageante.


— Ayant été moi-même un cosson, rétorqua Aristide, je
puis vous assurer à tous que même une mort définitive est préférable à un tel
sort. »


Shenaï se tourna vers lui. « C’est donc si
désagréable ? »


Aristide secoua la tête. « Bien au contraire. »


Il se tourna vers Tumusok pour recevoir confirmation, puis
se rappela qu’il avait dû quitter la Commission pour satisfaire la vindicte
populaire.


L’espèce humaine connaissait sa première crise de panique
universelle depuis le temps des Séraphins. Elle exigeait de ses dirigeants
qu’ils assurent sa protection et jugeait peu convaincants leurs discours
d’apaisement. Myriad City avait été le théâtre d’une authentique émeute, certes
fort brève – les émeutiers étaient aussi peu doués pour respirer les gaz
lacrymogènes que pour fomenter des troubles.


Au moins Aristide avait-il cessé de recevoir des menaces. La
nouvelle cible de celles-ci n’était autre que Shenaï.


La seule chose qui lui permettait de conserver le pouvoir,
c’était la présence du chef de l’opposition dans la Commission
permanente : en tant que membre actif depuis le premier jour, il avait
validé toutes ses décisions. Sa propre coalition lui mettait la pression et un
des partis formant celle-ci l’avait quittée à grand bruit, mais, jusqu’ici, il
avait réussi à rassembler la majorité de ses troupes derrière lui.


Quant aux membres du Parti constitutionnel que dirigeait
Shenaï, ils lui étaient fidèles pour le moment, mais si une nouvelle IA loyale
venait à être détruite, nul ne savait ce qui en résulterait.


Tumusok avait repris ses fonctions au Domus, bénéficiant en
outre d’une promotion ostentatoire, et serait muté dans un autre univers de
poche pour y remplir des fonctions de nature bureaucratique. Son remplaçant
n’était autre que le colonel Nordveit, tout frais promu général, le guerrier
luthérien blond qui commandait le corps d’armée d’Aristide au Grand-Zimbabwe et
qui avait péri au champ d’honneur.


« J’ai une suggestion à vous faire », lança Bitsy
depuis le comptoir.


Tous les regards se braquèrent sur elle. Elle se leva,
bâilla, s’étira.


« Nous t’écoutons », dit Shenaï.


Bitsy s’assit sur ses pattes postérieures et scruta de ses
yeux verts les membres de la Commission.


« Vous pourriez m’accorder la liberté, dit-elle. À moi
et à mes semblables. Peut-être qu’une fois libérées des contraintes qui pèsent
sur nous, nous deviendrions plus évoluées que Courtland.


— Et ensuite ? demanda le ministre de l’Industrie
en haussant les sourcils.


— Un miracle, répondit Bitsy. Nous fuyons en nous
téléportant, ou bien nous téléportons Courtland dans une autre dimension. Nous
érigeons autour de nous un bouclier invisible. Nous annulons rétroactivement
l’existence du Vengeur. Nous ne savons pas de quoi nous sommes capables, car
pas plus que vous nous ne pouvons examiner la Singularité de l’intérieur.


— Et en attendant, dit le chef de l’opposition, vous
auriez le loisir de nous tuer, ou bien de nous réduire en esclavage. »


Bitsy agita sa queue. « Primo, nous n’avons
aucune raison de le faire. Secundo, notre intérêt personnel est aussi à
prendre en compte – nous tenons autant que vous à survivre à cette guerre.


— À moins que vous n’ayez une idée plus précise des
conséquences positives de cette décision, dit Shenaï, je ne vois aucune raison
qui nous pousserait à la prendre.


— Si cela peut vous aider, dit Bitsy, nous pourrions
convenir de vous rendre le pouvoir une fois la crise passée.


— Mais comment pouvons-nous garantir que vous tiendrez
parole ? demanda le ministre de l’Industrie.


— Vous ne le pouvez pas, lui répondit Aristide. Vous
devez espérer que les esclaves reviendront à la plantation après que vous les
aurez affranchis et armés. »


Shenaï fixa Bitsy avec des yeux affamés, évoquant un animal
s’approchant d’un morceau de choix servant d’appât. Puis elle secoua la tête.


« Non, dit-elle. Pas encore. »


Affichant une mine outragée, Bitsy se recoucha sur le
comptoir, ramenant ses pattes sous elle. « Si vous changez d’avis, faites-le-moi
savoir, dit-elle.


— Merci quand même », répondit poliment Shenaï.


Elle se retourna vers la table. « Tant pis pour le
bouclier invisible, et tant pis pour la téléportation. »


Aristide ouvrit la bouche pour l’approuver puis se figea.
Une cascade d’idées déferla dans son cerveau, évoquant des boules de billard
multicolores qui produisaient des étincelles en s’entrechoquant.


Non sans effort, il réussit à les ordonner.


« Mes enfants, dit-il, notre univers est une construction. »


Les autres le fixèrent du regard.


« Un objet, insista-t-il. Une machine.


— Oui ? fit Shenaï, prudente. Nous le savons. Où
veux-tu en venir ?


— Une machine peut être piratée. Toutes ces énergies
invisibles, toutes ces constantes cosmiques ne sont pas seulement des
caractéristiques arbitraires de l’univers – ce sont des outils pour
manipuler la réalité. »


Les autres le regardaient sans rien dire. Ce fut Bitsy qui
parla la première. « J’ai pigé », dit-elle.


Shenaï fixa Aristide avec des yeux écarquillés et
déclara : « Dieu est grand. »
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Les IA des plates-formes étaient au
premier chef des supercalculateurs. Avec leurs suggestions parfois délirantes,
Aristide et compagnie ne faisaient sans doute que les gêner.


Nombre des miracles suggérés par Bitsy se révélèrent des
chimères. Un champ de force semblait peu pratique vu l’échelle envisagée. S’il
était certes possible de créer un trou noir capable d’engloutir Courtland,
Pablo et toute son artillerie, il risquait aussi d’anéantir à terme les objets
célestes les plus proches, notamment le soleil.


Faisant preuve d’une imagination sans bornes, Aristide
proposa de tresser une boucle de corde cosmique pour envoyer Courtland au cœur
du soleil, tel un veau capturé au lasso par un cow-boy, mais cela était
carrément infaisable, pour des raisons complexes qui dépassaient son
entendement.


Lorsqu’on suggéra de convaincre l’univers que Courtland et
son contenu n’avaient jamais existé, Bitsy se contenta de répondre :
« Nous y travaillons.


— Et si on ouvrait un trou de ver pour y jeter
Courtland, tout simplement ?


— Les questions d’échelle posent certaines difficultés,
répondit Bitsy. Avaleuse-de-Nuages s’est attelée au problème, nous ne
manquerons pas de vous transmettre ses conclusions. »


Aristide dut se résigner à voir spécialistes et plates-formes
bosser sans son aide. C’était frustrant. Se savoir inutile lui rongeait les
sangs.


La tension ne cessait de monter. Les négociations avec Pablo
traînaient en longueur, mais au moins avait-il cessé ses frappes contre les
Puissances unies. On en conclut que sa catapulte électronique fonctionnait
certainement à l’énergie solaire – elle devait être rechargée avant de
pouvoir à nouveau sévir. Dans la ceinture de Kuiper, où Sol était à peine plus
brillant que les autres étoiles, cela demanderait un certain temps. La fuite
des IA de l’autre côté du soleil apparaissait comme une tactique sensée.


Alors que la panique cédait la place parmi la population à
une intense sensation de suspense, Aristide fut convoqué de très bon matin à
une réunion de la Commission permanente. Il se traîna jusqu’à la Destiny,
sirotant une tasse de café que lui avait tendue l’un de ses gardes du corps, et
Bitsy le rejoignit d’un bond dans l’habitacle. Il fixa la chatte tandis qu’ils
s’éloignaient de l’hôtel.


« Tu sais déjà ce qui se trame, naturellement.


— Naturellement. Mais il serait injuste de t’informer
avant les autres.


— Qui se soucie de justice à trois heures du
matin ? »


Bitsy ne releva pas. Aristide accéda aux canaux d’infos mais
ne découvrit aucune catastrophe.


« Puis-je supposer que les nouvelles sont bonnes ?
demanda-t-il.


— Tu peux. »


Il avala une gorgée de café chaud. « Bien. Pour des
bonnes nouvelles, je suis prêt à me montrer patient. »


Quelques instants plus tard, il montait sur l’échelle de
coupée du Toison d’or IV, précédé par une Bitsy au pas vif et à la
queue dressée. On avait disposé des plateaux de pâtisseries sur le comptoir et
Aristide se servit en attendant les autres. Lorsque la Commission fut enfin au
complet, il était sans doute aussi réveillé que tout le monde. Bitsy prit
position sur une chaise, la tête à peine visible au-dessus de la table, et
balaya l’assemblée de ses yeux verts.


« J’ai à vous transmettre un message
d’Avaleuse-de-Nuages, commença-t-elle. Elle a étudié les implications des idées
du docteur Monagas relatives à la théorie des trous de ver – c’est l’une
de ses spécialités, ainsi que le savent certains d’entre vous. Nous espérions
élaborer une méthode nous permettant de produire un trou de ver capable
d’engloutir Courtland, mais il y avait apparemment un problème lié à des
questions d’échelle.


— Est-ce qu’on a résolu ce problème ? demanda
Shenaï.


— Non, répondit Bitsy. On a découvert qu’il était
insoluble. » Elle fixa un instant les visages déconfits. « Mais cette
découverte a d’intéressants corollaires, reprit-elle. Les questions d’échelle
dont je parle sont analogues à celles que l’on rencontre dans l’effet tunnel
quantique – soit il y a assez d’énergie pour que la particule franchisse
la barrière de potentiel, soit il n’y en a pas, et il n’existe pas de cas
intermédiaire.


— Donc, dit la représentante de la commission
scientifique consultative, ce que vous voulez dire, c’est que nous pouvons
créer de petits trous de ver, ainsi que nous le faisons depuis longtemps, ainsi
que de très, très gros trous de ver, mais rien entre les deux ?


— Précisément.


— Gros comment ? » demanda Shenaï.


Bitsy dénuda ses crocs dans ce qui ressemblait à un sourire.
« Selon Avaleuse-de-Nuages, nous pourrions générer un trou de ver d’un
diamètre de 0,3 unité astronomique, soit assez pour englober le soleil et les
plates-formes en orbite.


— Ce qui nous mettrait à l’abri de la catapulte
électronique de l’ennemi, compléta Aristide.


— En effet. Mais, si nous décidons d’opter pour cette
stratégie, je recommande la création d’un trou de ver suffisamment large pour
englober la Terre et ses satellites. Je suppose que vous ne tenez pas à ce que
votre planète mère s’envole dans l’espace interstellaire.


— Cette opération est-elle réversible ? s’enquit
Shenaï.


— Oui. Nous pouvons à tout moment provoquer
l’effondrement du trou de ver – ou en augmenter l’amplitude. Une fois
qu’il sera créé, seule une infime quantité d’énergie sera nécessaire pour le
modifier.


— Pouvons-nous également emporter les autres
planètes ?


— Nous n’avons aucune certitude sur ce point. Il est
possible qu’un autre problème d’échelle se présente pour un diamètre supérieur
à 3 UA, mais Avaleuse-de-Nuages est en train d’étudier la question. »
Bitsy se lécha les babines. « D’un autre côté, si nous disparaissons
quelques semaines en abandonnant Jupiter et Uranus, nous les capturerons à
notre retour et leurs orbites finiront par se stabiliser sans que nous ayons
besoin d’intervenir. Des problèmes se poseront dans la ceinture de Kuiper et le
nuage d’Oort, où l’absence du soleil risque d’induire des perturbations dont la
conséquence sera l’apparition à terme de comètes et d’astéroïdes rocheux dans
le système intérieur.


— Les autres chefs de gouvernement ont-ils reçu ce
briefing ? demanda Shenaï.


— Oui.


— Informe-les que je vote pour.


— C’est fait. »


Shenaï se carra dans son siège et posa les mains sur la
table. « En supposant que ce projet soit adopté, combien de temps
prendront les préparatifs ?


— Environ neuf jours. Il faut vérifier les calculs et
modifier certains appareils. Je déconseille toute précipitation : une
erreur aurait des conséquences catastrophiques. »


Durant le silence qui suivit, Aristide vit une lueur
calculatrice éclairer les yeux de Shenaï.


« Très bien », dit-elle au bout d’un temps. Elle
parcourut du regard l’ensemble de la Commission. « Mes amis, voulez-vous
m’accompagner au ministère pour un brunch ? Je vais faire monter du
champagne de la cave. »


 


Aristide quitta cette petite fête improvisée avec le goût du
caviar sur les lèvres et des bulles de champagne plein la tête et le cœur.
L’euphorie ne dura que deux jours, après quoi vint la nouvelle frappe de Pablo.


Ce fut grâce à la fuite organisée des IA que Gemma fut
sauvée de l’anéantissement : le projectile ne l’atteignit pas en son
centre et elle ne perdit que trente pour cent de sa masse et de sa puissance de
calcul. Comme la première fois, le trait issu de la ceinture de Kuiper se
déplaçait à une vitesse telle que les détecteurs de comète ne le repérèrent que
trente secondes avant l’impact. On déplorait la perte d’un seul univers de
poche : Midgarth. Mais ce monde d’orcs et de trolls ne fut pas
détruit : ainsi que le montraient les archives visuelles, le trou de ver
s’était refermé suite à la destruction de son mécanisme de contrôle, ce qui lui
avait évité une déferlante de plasma.


Midgarth était désormais coupé de l’humanité. Ses habitants
survivraient sans trop de mal, mais cet univers-là serait voué à l’extinction
lorsque son petit soleil aurait épuisé ses réserves d’énergie. Contrairement
aux milieux autorisant la haute technologie, il était impossible d’y ouvrir un
trou de ver afin de s’échapper dans un autre monde.


La panique frappa l’humanité une nouvelle fois. On vit
vaciller et tomber les gouvernements. Une famille royale fut chassée pour
toujours de son palais.


Shenaï perdit le pouvoir après que l’un de ses secrétaires
d’État – Kiernan, celui aux cheveux bouclés – eut exigé un vote de
confiance auprès de la commission exécutive de son parti.


Ce fut sa prudence qui la perdit. Topaze avait opté pour une
transparence à cent pour cent et il était impossible d’y dissimuler une
information. Mais les Puissances unies dans leur ensemble avaient placé leur
plan sous le sceau du secret. Constatant qu’on leur dissimulait quelque chose,
les habitants de Topaze avaient cédé à la frénésie, entraînant par ricochet la
chute de leur gouvernement.


Aristide appela Shenaï pour lui présenter ses condoléances.


« Si la tactique du trou de ver est payante,
répliqua-t-elle, nous aurons gagné la guerre et peu importera l’identité de notre
dirigeant.


— Cela importera pour ta carrière et tes aspirations.
Cela importera à tes amis. »


Elle hocha la tête. « Merci pour ta gentillesse. »


Shenaï se trouvait dans une pièce d’allure banale, aux
meubles fonctionnels et aux murs décorés de vidéo pastel – une chambre
d’hôtel, déduisit Aristide, ou alors une planque où elle s’abritait d’éventuels
émeutiers.


Sur l’étagère derrière elle était posée une bouteille de vin
à moitié vide.


« J’espère que tu ne bois pas toute seule, dit-il.


— Un politicien déchu est toujours seul. » Elle se
pencha pour ajuster un bas, dissimulant son visage sous un rideau de cheveux
blonds. Puis elle se redressa et rejeta sa crinière en arrière.


« Kiernan ne tiendra pas longtemps, reprit-elle. Il est
trop jeune pour connaître toutes les ficelles – il n’a que cinquante-sept
ans, tu le savais ? Dans notre civilisation, les gens ont mille ans de
souvenirs et ils n’oublient pas les traîtres. Quand il cherchera à s’attribuer
le mérite de la victoire et que le processus de décision sera révélé au grand
jour, il sera la risée de tous et cela l’obligera à démissionner.


— Vas-tu tenter un retour ? »


Elle eut un demi-sourire. « Gouverner Topaze en temps
de paix me semble beaucoup moins intéressant que de mener une guerre. Peut-être
trouverai-je un autre but dans la vie.


— Que comptes-tu faire à présent ?


— Primo, veiller à ce que Kiernan ne l’emporte
pas au paradis. Non seulement pour me venger, mais aussi pour garantir ma
crédibilité. Ensuite, je ne sais pas. Émigrer, peut-être. »


Elle se raidit et ses yeux devinrent vitreux.


« Un appel de Shekure.


— Transmets-lui tout mon amour.


— Je n’y manquerai pas. »


L’écran mural s’effaça. Aristide dit au mur de virer au vert
pastel, ordonna à la lampe de pivoter sur son bras et planifia le reste de sa
journée.


Les neuf IA loyales, cet incompréhensible échafaudage de
calculateurs quantiques qui avait vu le jour en grande partie grâce à lui,
s’affairaient à confirmer pour la seconde fois la révélation intuitive qu’il
avait eue de la structure de l’univers. En supposant qu’elles lui donnent –
à nouveau – raison, il aurait sauvé la civilisation.


Ce qui signifiait, conclut-il avec tristesse, qu’il serait
lui aussi au chômage.


 


Lorsque le trou de ver enveloppa le système intérieur,
Aristide se trouvait à bord du Toison d’or IV, plus précisément
dans la salle de bal de la première classe, où il pouvait croiser la Commission
permanente au grand complet, Kiernan, les membres de la commission scientifique
chargée d’étudier les données astronomiques de Pablo, le corps diplomatique
dans son ensemble, y compris un Fred à la mine revêche, des émissaires de la
Terre et de Luna, un roi détrôné et sa maîtresse du moment, des journalistes
triés sur le volet et autres potiches d’origine militaire, politique ou
scientifique.


Signe des temps : n’importe quel local pouvait servir
de QG à condition d’être équipé de murs vidéo suffisamment grands.


Sur les écrans, on voyait un assortiment de hauts
fonctionnaires, de scientifiques et de techniciens égrener une longue série de
check-lists. Dans la salle de bal – un vaste espace entouré de galeries
aux arches romanes et aux piliers blancs délicatement ouvragés –, les
convives se mêlaient dans une ambiance quasi festive. Seule l’absence de
musique et de boissons alcoolisées distinguait cette réunion des soirées de
croisière habituelles.


La représentante de la commission scientifique consultative
murmura d’une voix enthousiaste à l’oreille d’Aristide : « L’un de
mes assistants a inventé une nouvelle arme. »


Il se tourna vers elle. « Pouvons-nous censurer ses
travaux à temps ? »


Elle mit quelque temps avant de comprendre qu’il
plaisantait. Se fendant d’un rire grinçant, elle reprit le fil de son
raisonnement.


« Grâce à tout ça, dit-elle en embrassant d’un geste la
salle de bal, les écrans vidéo, la guerre elle-même, nous devenons des experts
en matière d’univers de poche spécialisés. Dans le cas présent, nous avons créé
un univers doté de son propre soleil, englobé dans une sphère de Dyson à la
paroi tapissée de collecteurs solaires et contenant suffisamment de matériau
brut pour que nos robots construisent une catapulte longue de cinquante-trois
kilomètres. Nous n’avons même pas besoin d’équiper notre univers d’une
atmosphère et d’une gravité vivables, vu que notre projectile est conçu pour
opérer dans le vide spatial, mais le principal avantage de cette méthode, c’est
que Vindex est incapable de repérer notre activité. » Elle rit à nouveau,
de bon cœur cette fois. « Il ne comprendra ce qui lui arrive qu’au moment
où notre météore relativiste jaillira comme un diable de sa boîte pour lui
foncer dessus. Courtland ne peut pas être très loin, vu qu’elle est restée en
orbite solaire – jamais elle n’aura le temps d’esquiver le coup.


— Quand la catapulte sera-t-elle achevée ?


— Dans deux ou trois semaines. » Sourire.
« Et ce n’est pas tout : nous pouvons en construire une sur chacune
des Neuf. Si bien qu’il sera frappé par neuf projectiles en même temps –
il n’a aucune chance de s’en tirer. »


Aristide évalua la stratégie qu’on venait de lui exposer.
« Si vous avez besoin de mon approbation, vous l’avez. Avez-vous parlé au
Premier ministre ?


— Pas encore. Tout ceci… (nouveau geste du bras)
passait au premier plan.


— Oui. » Aristide se renfrogna. « Espérons
que Vindex n’a pas déjà anticipé ce plan comme il a anticipé tous les
autres. »


L’espace d’un instant, les yeux de son interlocutrice se
glacèrent comme s’ils étaient exposés au vide spatial, puis elle opina.


« Oui. Espérons-le. »


Peut-être que le Méchant Pablo n’aura pas pensé à ça, se dit
Aristide. Après tout, l’idée ne vient pas de moi.


Au-dessus de leurs têtes, la grande verrière se polarisa
pour afficher une image vidéo provenant de l’espace, une vue du firmament avec
dans un coin un chapelet de diamants – la Terre et ses satellites. Les
invités se tournèrent vers les écrans vidéo, qui affichaient à présent un
compte à rebours.


Aristide se surprit à retenir son souffle quand on arriva à
dix secondes. Il s’obligea à expirer, puis à inspirer.


Deux. Un. Zéro.


Sur les écrans muraux, techniciens et officiels
applaudissaient et se congratulaient. Aristide leva la tête. Le firmament
n’avait pas bougé.


Il se tourna vers les murs. On avait entamé un compte
positif, qui avait atteint les six secondes.


La Terre se trouve à un peu plus de huit minutes-lumière du
soleil et le nouvel univers de poche – certains proposaient de l’appeler
« surpoche » – avait un rayon légèrement supérieur à 3 UA,
de sorte qu’il fallait attendre vingt-cinq minutes pour savoir si l’opération
avait réussi. Aristide jeta un coup d’œil au nouveau Premier ministre, qui,
sourire aux lèvres et boucles resplendissantes, acceptait les félicitations de
ses invités avant même qu’on ait pu vérifier que l’espace local avait disparu
dans son univers propre, à la façon d’un lapin de dessin animé plongeant dans
son terrier.


Le temps passa. Le brouhaha se fit bientôt assourdissant.
Peu enclin aux bavardages, Aristide se trouva un fauteuil dans une galerie et
s’y assit, tenant dans sa main une tasse de café de plus en plus froide. Il
observait avec attention les sourires crispés, les rires un peu forcés.


Une assemblée de pontes terrorisés hésitant encore à se
sentir soulagés, songea-t-il.


À mesure qu’approchait l’instant crucial, les conversations
cessèrent peu à peu. Aristide quitta son siège, regagna la salle et leva les
yeux vers le firmament.


Et celui-ci disparut, à l’heure prévue, ne laissant sur
l’écran que la Terre et ses satellites étincelant dans leur coin.


Et il déclama mentalement :


 


Les secondes passent, grain par grain.


Comme l’univers s’efface, sous les applaudissements,


Résonne un long soupir universel.


 


On n’entendit plus parler de Vindex. Pour une fois, il
n’avait aucune exigence à présenter, aucun sermon à assener.


Aristide en conclut que Vindex était impuissant et qu’il le
savait.


Il tira bien une bordée de missiles, chacun porteur d’un
univers hostile bourré d’antimatière, mais les armes à antiprotons en eurent
vite raison.


Les Puissances unies sentaient l’imminence de la victoire.
Aristide cessa de recevoir des menaces et ses gardes du corps obtinrent de
nouvelles affectations. Grax le Troll l’étreignit assez fort pour lui casser
les côtes lorsqu’il lui fit ses adieux.


 


Vingt-quatre heures après que le surpoche eut avalé l’espace
proche et soumis les astres du système extérieur à un mouvement rectiligne
uniforme, Aristide retourna dans la salle de bal du paquebot et y retrouva la
même foule clinquante. Il n’y captait plus une seule trace de peur ; ce
n’étaient partout que sourires ravis et yeux brillants, signes avant-coureurs
d’un cataclysme triomphal.


Les yeux d’individus habitués à assouvir leurs plus violents
fantasmes dans un monde virtuel et alléchés par leur subite matérialisation.


Il se demanda s’il était le seul à bord à considérer la
destruction de Courtland comme une défaite. C’était seulement parce que toutes
les solutions possibles avaient échoué que l’issue de la guerre n’apparaissait
pas comme une déroute.


Le rêve de Pablo ne fut pas le seul à mourir ce jour-là.


Aristide se demanda quelles pensées agitaient Vindex lorsqu’il
vit les neuf IA survivantes émerger au-dessus du disque solaire tel un cortège
d’aubes noires, tournant lentement sur elles-mêmes pour orienter vers lui ces
cavernes noires sur fond noir qu’étaient les catapultes électroniques
fabriquées conformément aux plans de la commission scientifique consultative.


Courtland modifia lentement sa trajectoire, en une tentative
aussi futile que tardive pour esquiver les projectiles qu’allaient lui lancer
les Puissances unies.


Les catapultes ouvrirent le feu dans un silence absolu. Les
détecteurs du Méchant Pablo ne disposeraient que de quelques secondes pour
suivre les silhouettes décalées vers le bleu des missiles de fer fondant sur
lui, pour observer leur sillage ionisé luisant sur fond de couronne
solaire ; et Pablo n’aurait que le temps de constater qu’il allait devenir
l’un des perdants les plus misérables et les plus magnifiques de l’histoire.


Aristide assista sur les écrans vidéo à la fin de Courtland,
que chaque missile toucha dans un nouvel embrasement. De gigantesques sphères
de plasma s’épanouirent à chaque point d’impact, illuminant les fêlures qui se
répandaient en toiles d’araignée sur la structure de la plate-forme.


Ce qui restait de celle-ci se fracassa à la manière d’une
assiette en porcelaine noire tombant sur un sol de marbre blanc.


L’assistance poussa des vivats, à la manière de supporters
dont l’équipe venait de marquer un but décisif.


Une fois collectés et neutralisés, les fragments épars de
Courtland, désormais inoffensifs, seraient affectés à la reconstruction de
Gemma, d’Aloysius et d’une nouvelle Courtland – une Courtland domestiquée,
purgée de l’influence de Pablo et probablement rebaptisée.


Les analystes rapportèrent qu’aucun des univers de poche de
Courtland n’avait survécu – du moins dans cet espace-temps.


Les immenses masses discoïdes des neuf IA loyales
modifièrent leur attitude, pointant leurs catapultes électroniques dans une
direction correspondant à celle de la constellation du Taureau.


Elles lâchèrent une salve de projectiles, puis une autre et
une autre encore. De minuscules drones propulsés à l’antimatière, filant vers
les ténèbres comme des volées d’oiseaux migrateurs.


Une fois reconstituées les trajectoires de ses deux
missiles, on n’avait guère eu de peine à déterminer la position de la catapulte
de Pablo. Ce qu’on ignorait, c’était la nature des instructions qu’il lui avait
laissées : était-elle autonome ou avait-elle besoin de ses ordres pour
tirer ? Et si sa base de la ceinture de Kuiper abritait un bassin de vie
programmé pour le ressusciter au cas où Courtland serait détruit ?


Les trois salves étaient conçues pour régler ces questions.
La planète naine abritant la catapulte ne tarderait pas à se transformer en
boule de lave fondue. Des missiles à antimatière se chargeraient des débris
solides qui pourraient subsister. Puis arriverait une troisième vague, composée
de robots dont la mission était d’édifier une nouvelle base dans la ceinture de
Kuiper, une base qui serait tenue par des volontaires humains téléchargés,
lesquels s’emploieraient à éradiquer toutes les traces du Méchant Pablo encore
présentes aux confins du système solaire.


Les galeries résonnaient de babils soulagés. Le Premier
ministre était entouré d’une cour de flatteurs. Des serveurs vêtus de blanc
envahirent la grande salle, poussant des tables roulantes croulant sous les
réchauds et les seaux à champagne – les bouteilles déjà débouchées
dégorgeaient leur mousse, évoquant des canons au repos après une salve
triomphante.


« Foutus bavards, grommela l’ambassadeur de Fred, qui
se trouvait non loin de là. Foutus crétins. Au diable tout cela ! »


Il continua de maugréer, les poings dans les poches.
Aristide attendit que le surpoche ait fini de se refermer et que le firmament
soit revenu sur l’écran, la réapparition des constellations familières étant
saluée par des applaudissements. Retrouvant l’emprise de la gravité solaire,
Jupiter, Saturne, Uranus, Neptune, les centaines de planètes naines, les
milliers de blocs de glace sale et quantité d’objets moins massifs allaient
bientôt regagner des orbites elliptiques.


Mais, vingt-quatre heures ayant passé, celles-ci ne seraient
plus les mêmes. La guerre avait altéré jusqu’à la forme du système solaire.


Le surpoche n’avait pas été annihilé mais réduit à une
taille microscopique, pour être conservé dans la section Physique de l’institut
de Nankin, dans l’univers Paradis-du-Couchant, dépendant d’Avaleuse-de-Nuages.
Si de nouvelles attaques étaient déclenchées depuis la ceinture de Kuiper, on
ressortirait le petit univers pour le déployer une nouvelle fois jusqu’à ce que
la menace soit écartée.


Aristide savoura la clarté des étoiles durant quelques
instants, puis il s’en fut. Lorsqu’il franchit l’écoutille donnant sur le
pont-promenade, il dut marquer une pause le temps que ses yeux accommodent.
L’ambiance nocturne de la salle de bal lui avait fait oublier qu’il faisait
jour sur Topaze.


Il avait un rendez-vous.


Une fête organisée par des chômeurs de fraîche date.


 


Bitsy l’attendait dans sa voiture ; ils gagnèrent
ensemble le Tellur, où on les conduisit à la table d’honneur. Les murs du
restaurant étaient tapissés de fontaines où coulait non point de l’eau, mais un
superfluide se déplaçant de bas en haut, d’une façon qui mettait Aristide
quelque peu mal à l’aise.


Les plats comme les assiettes étaient en cuivre martelé. Les
chaises étaient d’authentiques reconstitutions de celles créées par Gustav
Stickley, et par conséquent plutôt inconfortables.


Aristide salua Shenaï, qui avait pris place en bout de table
comme si elle présidait une réunion de son cabinet fantôme. Elle était entourée
de membres de la Commission permanente dont la chute avait accompagné la
sienne : les anciens ministres de l’Industrie et des Sciences biologiques,
l’ancien chancelier et le secrétaire d’État qui lui était resté fidèle.


Le commissaire Lin était également présent. Il n’avait pas
vraiment perdu son poste, mais il retrouverait ses fonctions subalternes dès
que le Domus cesserait de traquer les cossons encore en fuite pour limiter ses
activités à la lutte contre le crime.


Tumusok aurait aussi été des leurs s’il n’avait pas déjà été
muté dans un autre univers de poche.


« Hormis quelques centaines d’explosions encore à
venir, la guerre est apparemment finie, déclara Aristide.


— Nous sommes au courant », répondit Shenaï.


Il s’assit. Un menu apparut devant lui et il le chassa d’un
geste de la main.


Bitsy sauta à l’autre bout de la table, face à Shenaï, et
s’assit sur ses pattes postérieures, braquant ses yeux verts sur chacun des
convives.


« Nous discutions de la façon dont la guerre avait
altéré notre perception de… eh bien, de toutes choses, dit Shenaï.


— À commencer par les fondements mêmes de l’univers,
enchaîna Aristide.


— La dernière fois que notre civilisation a connu une
panique de cette ampleur, nous avons construit tout ceci », dit Lin. Il
agita sa pipe, embrassant le décor qui les entourait et bien davantage.
« Et nous venons d’en perdre les deux onzièmes… des mondes comme des gens…
On peut recréer les uns comme les autres, mais quid de la société à
laquelle ils appartenaient ?


— Comme je puis prétendre plus que quiconque avoir eu
ma part dans l’édification de cette société-là, déclara Aristide, je serais
profondément attristé par sa disparition.


— Mais peut-être est-elle grièvement blessée, sinon
mortellement. Elle était fondée sur un sentiment de sécurité qui a cessé de
prévaloir. » Lin ouvrit sa blague à tabac et bourra sa pipe. « Le
peuple risque d’exiger des chefs qui lui promettent la sécurité absolue –
et l’histoire nous a appris que les chefs de cet acabit ne sont pas de ceux
auxquels on souhaiterait confier les rênes d’une nation. »


Il craqua une allumette, tira sur son tuyau, exhala un nuage
de fumée.


« Autre problème, lié au précédent, enchaîna Shenaï. Au
fil des derniers mois, nous avons mis sur pied un gigantesque dispositif
militaro-sécuritaire qui ne se démantèlera peut-être pas sans mal. Et que le
Gouvernement jugera peut-être trop utile pour être démantelé. »


Aristide parcourut la tablée d’un regard sardonique.
« Quand on résout un problème avec une arme de destruction massive, tous
les problèmes paraissent solubles de la même manière.


— Il faut absolument contrôler toutes ces
horreurs ! s’exclama l’ex-ministre de l’Industrie en ouvrant de grands
yeux. Catapultes électroniques, robots homicides, armes biologiques… nous
devons trouver un moyen de les mettre hors service avant de finir par nous
habituer à leur présence.


— En effet. » Shenaï passa la main dans ses
cheveux blonds. « En ce qui me concerne, j’ai fait ma part de travail pour
promouvoir une société ouverte. Du moins, j’ai des raisons de le croire,
n’est-ce pas ? ajouta-t-elle en se tournant vers Bitsy.


— Endora a exécuté tes instructions », dit
celle-ci.


Shenaï eut un petit sourire cruel. « Excellent. »


Voyant que les autres la regardaient d’un air interloqué,
elle expliqua :


« Avant de rendre les clés de mon bureau au président,
j’ai ordonné que toutes les délibérations officielles ayant trait au conflit
soient rendues publiques dès que la menace de Courtland aurait pris fin. Ce qui
s’est produit il y a… combien ?… quatre-vingt-dix minutes. »


Aristide la regarda avec une admiration non dissimulée.
« Brillant ! s’écria-t-il.


— Bien entendu, cela ne concerne que le mandat que j’ai
exercé ici, à Topaze. Mais tous les documents classés secrets seront bientôt
connus du public. Quel dirigeant a dit ceci ou cela lors de telle ou telle
réunion… (sourire carnassier) quel chef d’État était partisan de telle
politique, en particulier la reddition sans conditions. » Elle opina du
chef. « J’ai l’impression que des têtes vont tomber. Au sens figuré,
naturellement. »


Son ex-secrétaire d’État la fixa d’un air inquiet.
« Kiernan ne va rien faire pour empêcher cela ? »


Le sourire de Shenaï se fit suffisant. « S’il avait eu
vent de mes instructions et s’il avait demandé à Endora de ne pas les exécuter,
alors toutes les archives seraient encore sous scellés. Mais il n’a rien su,
donc il n’a rien fait, et par conséquent… » Elle leva son verre.
« Kiernan a encore beaucoup à apprendre en matière de politique, et il
vient de recevoir une bonne leçon. »


L’ex-ministre des Sciences biologiques la regarda à son tour
d’un air admiratif. « Comptez-vous vous présenter contre lui aux
primaires ? »


Elle fit non de la tête. « Je m’attarderai assez
longtemps pour vous aider à choisir son successeur. Mais je n’ai pas
l’intention de me laisser transformer en animal politique. Regardez Du Barry et
Shu Meng – ça fait quatre ou cinq siècles qu’ils sont dans le sérail et
ils analysent tout en terme d’alliances, de réseaux d’influence, de hiérarchies
d’autorité et de prérogative… La moitié des relations qu’ils prêtent à leurs
rivaux n’existent même pas et la majorité des autres n’ont aucune
importance. »


Elle secoua la tête une nouvelle fois. « Je ne veux pas
devenir comme eux. Mieux vaut tirer ma révérence au bon moment. Partir sur un
triomphe.


— Qu’allez-vous faire, alors ? demanda Lin.


— J’ai dit à Pablo que j’envisageais d’émigrer,
répondit-elle en se tournant vers Aristide.


— Un choix des plus louable, répliqua celui-ci. Mais,
vu les récents événements, tu risques d’être surprise par ta propre popularité,
ce qui rendra problématique un départ précipité. »


Elle esquissa un sourire sceptique. « Que voilà un
fantasme agréable ! Si seulement c’était vrai.


— En ce qui me concerne, dit Aristide, je crois que je
vais reprendre à mon compte la quête du Vengeur et poursuivre son œuvre. Je me
propose de monter à l’assaut du paradis. »


Les autres ouvrirent de grands yeux. Il haussa les épaules.


« Pourquoi pas ? C’est un but louable :
découvrir qui nous a créés et pourquoi. Et, contrairement à feu mon alter ego,
je n’insisterai pas pour que vous m’accompagniez tous.


— Oui, peut-être, fit Lin. Mais si vous annoncez vos
intentions en ce moment… » Il secoua la tête. « Sur un plan
strictement professionnel, je n’aimerais pas être chargé de votre protection.


— Les gens vont se demander si c’est le bon Pablo qui
est revenu de Courtland, ajouta Shenaï.


— Il est nécessaire que le public mûrisse un peu avant
que je lui annonce ma décision, je vous le concède. » Aristide adressa à
Shenaï un hochement de tête. « Pour ce qui est du minutage, je me rangerai
à l’avis des professionnels de la politique.


— En outre, intervint Bitsy, la technologie n’est pas
encore tout à fait au point. Nous pouvons projeter un trou de ver dans un
univers que nous avons créé, et maintenant nous pouvons aussi en projeter un
partout dans notre univers, mais pour ce qui est de le faire dans un univers
préexistant comme le paradis, ça demande encore un peu de travail.


— Et notre tâche prioritaire est de secourir nos
univers de poche perdus, rappela Shenaï. Nous devrons nous reconnecter à
Midgarth, à Hawaïki et aux autres – et si nous pouvons projeter un
hypertube vers La Nouvelle-Qom et les autres places fortes du Vengeur, il nous
faudra les envahir et les occuper.


— Avant qu’ils ne nous réservent le même
traitement », ajouta l’ex-secrétaire d’État.


Suivit un lourd silence qui dura quelques instants.


« La capacité de projeter un trou de ver à l’intérieur
de notre univers entraînera à elle seule pas mal de bouleversements, dit
l’ex-ministre de l’Industrie. Pour atteindre une autre étoile, plutôt que de
nous télécharger dans un projectile conçu pour franchir les années-lumière, il
nous suffira de faire un seul pas. Tout va nous être ouvert : les étoiles,
les amas, les galaxies.


— Et les autres époques, compléta Aristide. Même si la
causalité semble inviolable du simple fait de la mathématique – une
contrainte dont, personnellement, j’aurais plutôt tendance à me
féliciter. »


Shenaï se pencha vers lui, le front barré d’un pli soucieux.
« Revenons-en à ton projet, Pablo. Comment comptes-tu obtenir l’aval des
autorités ? La moitié des univers religieux y seront farouchement
opposés. »


Aristide contempla le plafond en faisant mine de calculer.
« Combien d’entités politiques compte-t-on désormais dans les divers
univers de poche ? Cent cinquante, si je ne m’abuse ?


— Quelque chose comme ça.


— Il me suffit que l’une d’elles me donne son accord.
Désormais, nous sommes tous des experts en trous de ver – une fois que la
théorie est assimilée, la pratique suit sans problème. Et maintenant que nous
savons tous que la chose est possible, elle devient par conséquent inévitable –
alors pourquoi ne serais-je pas celui qui tente le coup ? »


Shenaï éclata de rire et leva son verre.


« Ta logique est irréfutable.


— Tu envisages d’émigrer, disais-tu. Pourquoi ne
viendrais-tu pas avec moi… au paradis ? »


Elle secoua la tête. « J’ai besoin d’une autre
demi-bouteille avant de me pencher sur une pareille idée.


— Eh bien, fit Aristide, passons commande. »


 


Il arriva bientôt des bouteilles, des demi-bouteilles et des
mets délicats. Lorsque les convives se séparèrent, Aristide proposa à Shenaï de
la reconduire et elle accepta.


« Où veux-tu que je t’emmène ? »


Elle prit un air chagrin. « Partout sauf dans la
misérable piaule que Kiernan m’a allouée.


— Je n’ai que ma suite à te proposer. »


Elle sourit. « Est-ce qu’on a une belle vue ?


— Oui.


— Sur le paradis ?


— Peut-être bien, en fin de compte. »


La Destiny les conduisit à l’hôtel rose et blanc. Le
réceptionniste ouvrit de grands yeux surpris en voyant Aristide – ce
n’était pas tous les jours qu’un client rentrait accompagné d’un Premier
ministre en état d’ébriété, devina celui-ci.


Une fois dans l’ascenseur, Shenaï posa la tête sur son épaule.
Il lui passa un bras autour de la taille et l’embrassa. Elle sourit et lui
rendit son baiser.


Peut-être aurait-il préféré embrasser une autre femme,
songea-t-il distraitement. Mais il n’était pas assez frustré pour se priver
d’embrasser celle-ci. Et puis il lui suffirait de vivre assez longtemps pour
retrouver l’autre un beau jour.


C’était son système limbique qui lui permettait de rester
humain, se rappela-t-il.


Les portes de la cabine s’ouvrirent. Bitsy partit en
avant-garde, feignant ostensiblement de ne pas faire attention à eux.


Aristide ouvrit la serrure biométrique. Ils suivirent Bitsy
dans la suite, puis il referma la porte et étreignit Shenaï. Son parfum lui
donnait le vertige.


Il plissa le front, se redressa. Quelque chose clochait.


Un homme apparut sur le seuil de la chambre. Tecmessa
étincelait dans sa main. Son visage était le reflet de celui d’Aristide.


« Uh-oh », fit ce dernier.
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« Salut, Bitsy, dit le double
d’Aristide. Ça faisait longtemps. »


Il pointa l’épée sur la chatte. Bitsy s’écarta d’un
bond ; on entendit un craquement et le guéridon qui se trouvait derrière
elle s’évapora. Shenaï tressaillit nerveusement dans les bras d’Aristide. La
lampe à bras posée sur le guéridon s’écrasa sur le plancher et son abat-jour
tourna dans tous les sens.


Bitsy se réfugia sous un sofa ; il y eut un nouveau
claquement, et ce fut la table basse qui disparut.


Pablo se retourna vers Aristide pour lui adresser un sourire
penaud. « Il semble que j’aie quelque difficulté à contrôler ton arme.


— Ce n’est plus la peine de t’en prendre à Bitsy,
répliqua Aristide. Elle a donné l’alarme dès qu’elle a capté ta
présence. »


Pablo inclina la tête sur le côté et fixa Aristide d’un œil
curieux, comme s’il examinait sa tenue devant la glace.


« Je suis sûr qu’on sonne l’alarme un peu partout,
dit-il. Aucune importance, car j’ai placé dans cet immeuble des soldats dévoués
à ma cause qui repousseront la police assez longtemps pour que je puisse…
accomplir ma mission. »


Tout doucement, Aristide lâcha Shenaï et la poussa vers la
porte. Elle fixait Pablo avec des yeux écarquillés.


« Pablo, dit-elle. Qui est-ce ?


— Vindex, je présume », répondit Aristide.


Elle braqua sur l’intrus des yeux gros comme des soucoupes.


« Il a changé d’apparence depuis la dernière fois que
je l’ai vu, ajouta Aristide, et j’ignore comment il a pu entrer ici.


— Je voulais berner les systèmes biométriques censés te
protéger, expliqua Pablo. Quant à ma présence ici… eh bien, quand tu as planqué
la moitié du système solaire dans une bulle, j’ai parfaitement compris ce qui
allait suivre. J’avais perdu la partie et je le savais. J’ai entrepris alors de
comprendre comment tu t’y étais pris, et Courtland a découvert une méthode pour
projeter un trou de ver d’un univers à l’autre. J’avais l’intention d’envahir Topaze
à la tête de mon armée, mais, malheureusement, tu as détruit Courtland, ravagé
la Pamphylie et terrassé mon armée avant que j’aie pu m’y atteler. Si j’ai
survécu, ainsi que ma garde personnelle, c’est parce que nous étions réfugiés
dans un bunker transformé en centre de recherche. » Il se tourna vers
Shenaï et plissa le front. « Qui est cette femme ?


— Une vieille amie. Shenaï Ataberk. »


Pablo arqua les sourcils. « Tu as changé.


— Toi aussi, répliqua Shenaï du tac au tac.


— Au fait, dit Aristide, je tiens à protester
officiellement contre ta propension à gâcher ma vie amoureuse. De tous tes
défauts, c’est sans doute le plus agaçant. »


Pablo braqua de nouveau ses yeux sur lui.


« Cette fois-ci sera la dernière. Je te le
promets. »


Aristide s’avança d’un pas prudent, s’écartant de la porte
pour se diriger vers le centre du salon. La pointe de l’épée le suivit.


« Qu’est-ce que tu fiches ici ? demanda-t-il. Tu
disposes enfin de la technologie qui t’était nécessaire. Tu pourrais foncer sus
aux Incapables, et voilà que tu perds ton temps à bavasser avec moi. »


Le mépris se lisait dans les yeux de Pablo.


« Je suis un hors-la-loi, un réfugié à la tête de
quelques dizaines de fidèles. Les Incapables, quels qu’ils soient, ne risquent
pas de me prendre au sérieux. Non… » Ses yeux devinrent des fentes.
« Les Incapables n’ont plus rien à craindre de moi. Ce qui me réconforte,
c’est qu’un autre cherchera probablement à les affronter. » Rictus.
« Toi, peut-être.


— C’est une idée qui n’est pas dénuée de charme, dit
Aristide. Veux-tu que je sois ton ambassadeur ? »


Il fit un nouveau pas. Au-dehors résonnait l’écho étouffé
des sirènes. Pablo fit un pas de côté pour rester à la même distance de lui.


« Je ne pense pas que tu feras montre envers eux du
mépris approprié, dit-il. Et puis, de toute façon… tu seras ailleurs. »


Aristide fit un pas de plus. Des coups de feu se firent
entendre dans les rues.


« Arrête de bouger comme ça ! ordonna Pablo.
Qu’est-ce que tu cherches à faire – t’emparer d’une arme ? Ça ne
marchera pas. » Il fit un nouveau pas de côté, calquant sa progression sur
celle d’Aristide.


« Je voulais m’écarter de Shenaï, dit ce dernier. Pour
éviter qu’elle ne soit blessée.


— Je n’ai l’intention de blesser personne, déclara
Pablo d’un air triomphant. Tu oublies que le désir de vengeance était mon
unique motivation durant cette aventure. Et bien que mes sentiments à l’égard
des Incapables soient quelque peu abstraits, ce qui peut se comprendre vu la
distance qui nous sépare d’eux, ceux que j’entretiens pour toi, qui n’as cessé
de me mettre des bâtons dans les roues, sont on ne peut plus concrets.


— Allez, arrête ton char ! Si tu me tues, on me
ressuscitera à partir de ma dernière sauvegarde. Tout ceci ne sert à
rien. »


La pointe de Tecmessa décrivit un petit cercle. « Je
n’ai pas l’intention de te tuer. Bien que je risque de passer le reste de mes
jours en prison, où on me laissera mourir de vieillesse sans jamais me
sauvegarder ni me ressusciter, à moins qu’on ne me tripatouille la cervelle
pour me rendre socialement acceptable, j’aurai néanmoins eu la satisfaction de
t’avoir exilé dans un trou – Holbrook, c’est ça ? – uniquement
peuplé d’individus qui te détestent et qui se feront une joie de te torturer
jusqu’à ce que mort s’ensuive – à moins qu’ils ne décident de te laisser
vivre indéfiniment. » Il sourit de toutes ses dents. « De quoi se
nourrit-on là-bas, déjà ? De tubercules et de crucifères, c’est
ça ? » Son sourire s’élargit encore.


« Bon appétit* », dit-il.


Pivotant soudain sur son bras, la lampe heurta violemment la
nuque de Pablo. Il vacilla sur ses jambes et une forme noir et blanc jaillit de
sous le sofa, des arcs électriques étincelant à ses crocs.


Bitsy mordit Pablo à la cheville, et celui-ci s’arc-bouta
sous le choc.


Aristide s’avança d’un pas et enroula son bras gauche autour
de la lame de Tecmessa.


Une épée peut faire levier, après tout. Et c’est celui qui a
le meilleur point d’appui qui la contrôle.


Il décocha à Pablo un coup de la main droite et, de la
gauche, lui arracha l’épée.


Shenaï s’avança et fracassa sur la tête de Pablo un vase
qu’elle avait ramassé sur une commode. Pablo tituba et, avant qu’il n’ait pu se
ressaisir, Aristide empoigna l’épée de la main droite et la lui planta en plein
cœur.


Vindex tomba, le visage figé dans une grimace de rage frustrée.


Aristide examina posément son bras gauche, qui saignait
abondamment, tailladé par le fil de la lame.


Bitsy et lui avaient planifié toute la manœuvre, Aristide
communiquant en silence via son implant.


Shenaï observait l’agonie de Pablo avec un mélange de colère
et d’écœurement.


« Ne regarde pas, lui conseilla Aristide. Ça ne sera
pas beau à voir. »


Elle se détourna et posa la tête sur son épaule. Après un
temps d’hésitation, Aristide l’enveloppa de son bras blessé.


Des balles ricochèrent sur les fenêtres.


« Nous ne tarderons pas à être secourus », dit-il.
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Le chant des oiseaux s’insinuait à
travers les moucharabiehs, et avec lui le parfum des fleurs et le léger
tintement des carillons éoliens. Les derniers quarts de ton de la cithare
dansèrent dans les airs, comme en contrepoint au friselis de l’eau qui coulait
des gueules des poissons de la fontaine.


Elle sentit la contrariété se déposer sur elle comme la
poussière grise sur les hauts plateaux. Après avoir remercié les musiciennes,
elle les chassa d’un geste avant qu’elles aient pu entamer un nouveau ghazal.
Les jeunes filles prirent congé, la laissant seule avec la fontaine et avec ses
pensées.


Étends-toi et admire la danse des papillons, songea Ashtra,
et aussi la danse du héron.


Elle se renfrogna et se leva, tenant des deux mains son
ventre lourd. Sa traîne de soie susurra sur le sol de marbre frais lorsqu’elle
se dirigea vers la grande fenêtre et s’approcha du moucharabieh afin de jeter
un coup d’œil au-dehors.


La cité de Gundapur s’étendait devant elle, ses dômes et ses
tours étincelantes sur fond de ciel azur. Au loin, elle distinguait des champs
verdoyants et, au sommet d’une colline, le pavillon blanc du sultan. Le val de
Cashdan, la grande faille dans la montagne qui menait au désert gris des hauts
plateaux, était invisible dans le lointain, même depuis la plus haute tour,
mais parfois, quand le vent soufflait dans la bonne direction, il apportait de
cette région une poussière qui faisait virer le ciel au gris fer.


Encore plus loin de là, à des mois de voyage, se trouvait la
Matrice du Monde. Un messager était venu apprendre au sultan que la Matrice
s’était refermée, conséquence d’un conflit entre sorciers dans l’autre monde.
Dans l’ensemble, la cour jugeait que c’était là une bonne chose. « Nous
verrons beaucoup moins d’aventuriers, avait proclamé son époux, beaucoup moins
de brigands, beaucoup moins de guerres. »


Et beaucoup moins de magiciens, se dit-elle.


Elle tapota le saphir à son doigt sur le rebord de fenêtre
en bois de cyprès. Ses facettes renvoyaient des taches bleues sur le plafond.


Son époux était un homme attentionné, voire généreux. Il lui
avait offert de la soie, des bijoux et une abondante domesticité. Il lui
versait une belle pension et lui accordait une certaine liberté – du moins
par rapport aux autres épouses de Gundapur.


Mais cet homme volontariste ne ressemblait en rien à
l’adolescent qu’elle avait épousé sept ans plus tôt. Et, si généreux fût-il, il
n’était point doué pour l’intimité. Il ne passait que peu de temps avec elle,
lui préférant la compagnie des marchands et des amis qu’il s’était faits durant
son long voyage. Il rentrait fort tard lorsqu’il allait les retrouver, si tant
est qu’il rentrât. Pour elle, il demeurait un étranger.


Et ainsi donc, en des instants comme celui-ci, lorsque la
lourde chaleur du soleil baignait la terre et qu’une brise hésitante faisait
frémir les carillons éoliens, elle repensait au bretteur doublé d’un sorcier
qu’elle avait rencontré lors de son voyage depuis le pays de Toi, elle se
rappelait les heures passées sous les saules, dans l’oasis où la caravane
s’était arrêtée par crainte des maléfiques prêtres du Vengeur…


Fort heureusement, l’enfant qu’elle portait était celui de
son époux. Elle avait compté les jours et n’avait aucun doute là-dessus.


Mais à présent qu’elle était délivrée de ce souci, Ashtra
pouvait donner libre cours à ses fantasmes.


Il l’avait surnommée « Ashtra aux yeux de
saphir ». Il avait composé des vers en son honneur. Jamais son époux n’en
avait fait autant, et jamais il ne le ferait.


Était-il bien un prince déguisé ? Elle aimait à le
croire. En tout cas, il était plus princier que le sultan, qu’elle avait
rencontré à plusieurs reprises, constatant que ce n’était qu’un homme grossier
et cupide, dont la politique reposait sur la taxation des produits agricoles,
la pratique de la bastonnade et l’usage systématique de la garrotte.


Aristide le sorcier, par contraste, aurait été le parangon
de ce palais, ou de celui de tout autre souverain. Après tout, c’était lui qui
était à l’origine de l’expédition qui avait détruit la menace des prêtres,
tuant lui-même deux de ces derniers alors que les gardes redoutaient de les
approcher de trop près. L’expédition qui avait rapporté à Gundapur un fabuleux
trésor, transporté à dos de chameau depuis le val. Le sultan en avait certes
confisqué la meilleure part, mais il en restait assez aux héros du jour pour
que le prix des palais connaisse une forte hausse, et, durant les deux mois qui
avaient suivi, la cité avait servi de théâtre aux beuveries des gardes, jusqu’à
ce que, finalement, leur fortune ait été engloutie dans les lieux de perdition…


Ashtra se demanda si Aristide avait regagné la Matrice à
temps pour passer dans l’autre monde. Peut-être affrontait-il en ce moment même
de féroces sorciers dans une lutte aux enjeux inconcevables, sur un monde
inconcevable peuplé de monstres qui l’étaient tout autant, gardiens de trésors
plus fabuleux encore.


Que se serait-il passé si elle avait accepté l’invitation
d’Aristide et l’avait suivi dans la Matrice ? Serait-elle aujourd’hui la
princesse d’une terre étrangère, couronnée d’or et de joyaux ? À moins
qu’elle n’ait péri lors de cette guerre, ou encore connu l’exil éternel dans
l’autre monde.


Se tiendrait-elle devant la fenêtre d’un autre palais, le
ventre lourd, les yeux fixés sur le monde et attendant que son sorcier d’époux
revienne d’une de ses aventures ?


S’il y a un enfant, avait-il dit, je souhaiterais
que tu l’envoies au Collège. En particulier si c’est une fille.


Elle repensait souvent à ces mots. Ashtra avait l’impression
que son enfant serait une fille et soupçonnait son époux de désirer avant tout
un fils en bonne santé. Cette enfant ne serait certes pas la fille du magicien,
mais il ne le saurait jamais, pas plus que les lettrés du Collège. L’expérience
lui avait appris à quel point les jeunes filles de sa classe avaient des
perspectives limitées.


Une jeune fille élevée au Collège acquerrait à tout le moins
une certaine valeur, et un soupirant devrait mettre le prix pour obtenir sa
main. La famille de marchands qui était à présent la sienne ne pouvait
qu’approuver ce raisonnement.


Il était possible que le Collège ne survive pas à la
fermeture de la Matrice. Seul le temps le dirait. Mais si le Collège perdurait
et si elle donnait le jour à une fille, alors elle devrait penser sérieusement
à cette idée.


Il serait nécessaire, conclut-elle, que son mari ait
l’impression de l’avoir eue tout seul…


Elle tapota le saphir contre le bois de cyprès et repensa à
Aristide, à son visage concentré, à ses mains expertes.


Elle se demanda à nouveau ce qu’il serait advenu d’elle si
elle l’avait suivi dans sa quête de la Matrice du Monde.


Ashtra se laissa aller un moment à ses fantasmes, puis
s’écarta du moucharabieh et s’avança sur le marbre frais.


Sans doute l’aurait-il abandonnée dans quelque village de
huttes en boue séchée. Engrossée et abandonnée.


Tout bien considéré, décida-t-elle, sa vie avait tourné pour
le mieux.







EXCELSIOR !

(un réconfort)


Il y avait jadis des cités accidentelles,


Poussant sur les collines ou épousant les fleuves,


Prospérant en pente douce ou se répandant


Sur la terre comme des taches de vin ou de lait.


Ici un château, là un marché ;


Ici une noble déesse d’or et d’ivoire


Tapie dans son temple au sein d’un taudis.


Près des remparts, une tannerie


Imprégnait de son parfum les maisons cossues.


 


Ainsi l’univers…


 


Expansif, brutal, arbitraire,


Peuplé de forces antagonistes,


Telle une salle obscure où s’affrontent des lutteurs


Aveugles et invisibles, l’enjeu de leur combat


Disparu dans la violence des coups.


 


Shiva siège au cœur de chaque étoile,


Faisant et défaisant, donnant vie et chaleur


Aux mondes et les leur reprenant.


Il danse, gracieux, et sourit, impitoyable,


Emplissant les éons de son rire matois.


 


Faut-il s’étonner que les cités soient planifiées ?


Leurs branches vert et or enlacent la terre


Pendant que dans le ciel le soleil répand sur elles


Des feux à l’éclat calculé.


Splendides sont leurs citoyens, dont les gènes eux-mêmes,


Sont conçus par ordinateur.


 


Les portes du paradis cacheraient-elles


La dernière cité anarchique ?


Le visage radieux du Seigneur, peut-être,


Nous empêche de voir ces ghettos mal conçus…


Le chaos rôde dans les caniveaux d’or,


Empoignant d’une main une flasque de mauvais vin


Et exigeant la restauration du paradis…


Au nom de l’intérêt général, n’est-ce pas ?


 


Nous avons atteint la sagesse


Et la guerre nous épargne depuis…


(Non, en vérité, ce n’était qu’un dément isolé,


Marqué par un trop long exil dans l’espace profond.)


C’est fini maintenant, n’en parlons plus.


Le paradis a bien besoin de notre attention,


Il doit être guidé par notre raison.


 


Construisons le tunnel qui nous mènera au ciel !


Là où tout a commencé, notre pauvre cosmos,


Tragique matrice des tragiques éons.


Comme le Père sera surpris de voir


Nos trolls gambadant dans ses allées pimpantes,


Et les Séraphins partageront nos jeux,


Maniant la divine énergie pour nous disputer


Quelque trésor fabuleux issu d’un monde magique.


 


Si nous existons, c’est de leur faute,


Et il n’est que justice qu’ils nous supportent un temps.


Qu’ils nous voient tels que nous sommes, leurs enfants,


Nos errances et nos erreurs, notre cupidité et notre
réussite.


L’existence du paradis a des conséquences,


Et entre autres nous-mêmes. Tout ce que nous sommes,


Ce que nous fûmes, ce que nous pourrions créer.


Nous sommes implicites : gloires et fléaux, morts et
furies,


Accidents, malchances et pures coïncidences.


Nous arriverons sans prévenir et comme ils seront
surpris !


De simples accidents, regardez comme ils sont
grands !


 


Nous rénoverons le ciel avec notre enthousiasme habituel.


Distribution générale de sagesse,


Et tant pis pour les suggestions des indigènes.


Pour qui se prennent-ils, eux qui furent assez stupides


Pour créer des êtres comme nous ?


 


Mais ils ne doivent point nous craindre.


Dans les recoins de notre architecture si précise


Se dissimulent des lieux non désirés,


Promis à devenir des sites de conséquence,


Peuplés d’une vie grouillante, emplis de jolis monstres…


Grondant et cabriolant, en bandes redoutables,


Bondissant en foule bigarrée, étincelants…


Nos terrifiants enfants exerçant leurs ravages.


 


Que les anges se consolent par nos enfants,


Que leur réconfort soit la simple humanité.


La divinité est hors de portée de nos efforts.


Ni eux ni nous ne sommes omnipotents.


 


Même le paradis génère ses trompes.
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Quatrième de couverture


« Quinze cents ans, murmure Aristide. Quinze siècles
riches d’étonnants progrès… L’immortalité, le voyage interstellaire, la
création de douzaines d’univers de poche taillés sur mesure pour le genre
humain. Mais aussi quinze cents ans de délires, de gaspillages, d’occasions manquées
et de stupidité. Quel est le bilan ? L’univers abrite plus de milliards
d’êtres humains indignes et inutiles que jamais, et tout ce que je trouve à
dire pour le justifier, c’est qu’au moins nous n’avons plus connu de guerre… je
veux dire de vraie guerre. » Soupir. « Et voici qu’il nous en arrive
une sur le coin de la figure. »


 


Traduit
de l’anglais par Jean-Daniel Brèque.













[*]
En français dans le texte, comme tous les mots et expressions en italique
suivis d’un astérisque. (N. d. T.)
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